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SK  '^l  y  ^  quelque  chose  ci' ingénieux  dans  .la 


SS^%  c^n  nsLp  ^m^.  répubUque  des  lettres,  on  peut  dire  que  c'est 


iïSiSS^e  /a  manière  dont  Esope  a  débité  sa  morale.  Il 

aj8^î>^o^'c  -  pp  (>s^g  ^^ro?^  véritablement  a  souhaiter  que  d  autres 

^ffi^.s  KS; b  c(S?^  mains  que  les  miennes  y  eussent  ajoute  les 

®l^â^  o  &  o  oi  tt  Si  ornements  de  la  poésie ,  puisque  le  plus  sage 


-^  -^  des  anciens  *  a  jugé  qu'ils  nij  étoicnt  pas 
inutiles.  J'ose  ,  Monseigneur,  vous  en  présenter  quelques 
essais.  C'est  un  entretien  convenable  à  vos  premières  an- 
nées. Vous  êtes  en  un  âge'^*  oii  l'amusement  et  les  jeux  sont 
permis  aux  princes  ;  mais  e7i  même  temps  vous  devez  donner 
quelques  unes  de  vos  pensées  à  des  réflexions  sérieuses. 
Tout  cela  se  rencontre  aux  fables  que  nous  devons  à  Esope. 
L'apparence  en  est  puérile  ,  je  le  confesse;  mais  ces  pué- 
rilités servent  d' enveloppe  à  des  vérités  importantes. 


Socrate.—  **  Le  Dauphin  avoit  alors  bix  ans  et  cinq  mois. 
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Je  ne  doute  point ,  Monskignkur,  que  vous  ne  regardiez 
favorablement  des  inventions  si  utiles  et  tout  ensemble  si 
agréables  :  car  que  peut-on  souhaiter  davantage  que  ces  deux 
points  ?  Ce  sont  eux  qui  ont  introduit  les  sciences  parmi  les 
hommes.  Esope  a  trouvé  un  art  singulier  de  les  joindre  l'un 
avec  l'autre  :  la  lecture  de  soti  ouvrage  répand  insensiblement 
dans  une  aine  les  semences  de  la  vertu ,  et  lui  apprend  à  se 
( onnoitre  sans  quelle  s'aperçoive  de  cette  étude,  et  tandis 
cruelle  croit  faire  tout  autre  chose.  C'est  une  adresse  dont  s'est 
sei'vitrès  heureusement  <elui  *  sur  lequel  Sa  Majesté  a  Jeté  les 
yeux  pour  vous  donner  dfs  instructions.  H  fait  en  sorte  que 
vous  apprcnict  sans  peine ,  ou ,  pour  mieux  parler,  avec 
plaisir,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'un  prince  sache.  Nous 
espérons  beaucoup  de  cette  (onduite.  Mais  ,  à  dire  la  vérité , 
il  y  a  des  choses  dont  nous  espérons  infiniment  davantage  : 
ce  sont ,  MoNSEiGiNEiR  ,  les  qualités  que  notre  invincible  mo- 
narque vous  a  données  avec  la  naissance  ;  c'est  l'exemple 
epie  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voyez  fcnmer 
de  si  grands  desseins  ;  quand  vous  le  considérez  qui  regarde 
sans  s'étonner  l'agitation  de  l'Europe**  et  les  machines 
qu'elle  remue  pour  le  détourner  de  son  entreprise  :  quand  il 
pénètre  dès  sa  première  démarche  jusque  dans  le  cœur 
d'une  province***  oiil'oyi  trouve  à  chaque  pas  des  bairières 
insurmontables  ,  et  qu'il  en  subjugue  une  autre  ****  en  huit 


•  M.  le  présidcnl  de  Pcrisni. 

•"  Il  désigne  la  triple  alliance  que  l'AnglPtcrre,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
firent  ensemble ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  pour  arrèlcr  les  conquêtes  du  roi. 
(iVo/e  lie  Richclrt.) 

•••Il  parle  de  la  Flandre,  où  le  roi  fit  la  guerre  en  I(K;7,  et  prit  Douai . 
Tournai ,  Oudenanic  ,  Alh  ,  Alost,  et  Lille.  (  yole  de  liiclielcl-  ) 

"••  C'est  la  Franclic-Comlé ,  qu'il  conquit  en  KitiN. 
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jours ,  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre ,  lors- 
que le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans  les  cours  des  autres 
princes:  quand,  non  content  de  dompter  les  hommes ,  il 
veut  triompher  aussi  des  éléments:  et  quand ,  au  retour  de 
cette  expédition  où  il  a  vaincu  comme  un  Alexandre ,  vous 
le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  avouez  le 
vrai ,  Monseigneur  ,  vous  soupirez  pour  la  gloire  aussi  bien 
que  lui ,  malgi'é  V impuissance  de  vos  années:  vous  attendez 
avec  impatience  le  temps  oii  vous  pomrez  vous  déclarer  son 
rival  dans  l'amour  de  cette  divine  maîtresse.  Vous  ne  l'at- 
tendez pas ,  Monseigneur  ,  vous  le  prévenez.  Je  n'en  veux 
pour  témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes  ,  cette  vivacité , 
cette  ardeur,  ces  marques  d'esprit ,  de  courage,  et  de  grandeur 
d'ame ,  que  vous  faites paroilre  à  tous  les  moments.  Certaine- 
ment c'est  une  joie  bien  sensible  à  notre  monarcpie  :  mais  c'est 
u?i  spectacle  bien  agréable  pour  V  univers ,  que  devoir  ainsi 
croître  une  Jeune  plante  qui  couvi'ira  un  jour  de  son  ombre 
tant  de  peuples  et  de  nations. 

Je  devrais  m' étendre  sur  ce  sujet  :  mais ,  comme  le  dessein 
que  j'ai  de  vous  divertir  est  plus  proportionné  à  mes  forces 
que  celui  de  vous  louer,  je  me  hâte  de  venir  aux  fables ,  et 
n' ajouterai  aux  vérités  que  je  vous  ai  dites  que  celle-ci: 
c'est ,  Monseigneur  ,  que  je  suis ,  avec  un  zèle  respectueux , 

Voire  très  humble  ,  1res  obéissaiit  et  1res  fidt'le  serviteur, 
DE  LA  FOMALNE. 
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^<5  1NI)ULGE^CE  que  l'on  a  eue  pour  quelques 
«S>unes  de  mes  fables  me  donne  lieu  d'espé 
^  rer  la  même  grâce  pour  ce  recueil.  Ce  n'est 
pas  qu'un  des  maîtres  de  notre  éloquence 

n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les  mettre 

'^)^f"î?s:-.^Ï9;.^  .,  ,  ... 

?éi  '^^'\^\;,  'àz      en  vers  :  il  a  rru  que  leur  principal  orne- 

ë     c,y^^Mp     sj   ïuent  est  de  n'en  avoir  aucun  ;  que  d'ail- 
<=f>       ~'     leurs  la  contrainte  de  la   poésie,  jointe  à 
la   sévérité  de    notre    laugue,   m'emliariasseroieiit  en  beau- 
coup d'endioils,  et  banniroicnt   de  la  pluparl   de  ces    récils 
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la  breveté ,  qu'on  peut  fort  bien  appeler  lame  du  conle , 
puisque  sans  elle  il  faut  nécessairement  qu'il  languisse. 
Cette  opinion  ne  sauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent 
goût;  je  demanderois  seulement  qu'il  en  relàcliât  quelque 
peu ,  et  qu'il  crût  que  les  grâces  lacédémoniennes  ne  sont 
pas  tellement  ennemies  des  muses  françoises ,  que  l'on  ne 
puisse  souvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout ,  je  n'ai  entrepris  la  chose  que  sur  l'exemple . 
je  ne  veux  pas  dire  des  anciens,  qui  ne  tire  point  à  con- 
séquence pour  moi ,  mais  sur  celui  des  modernes.  C'est 
de  tout  temps ,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font  profession 
de  poésie ,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de  son  apanage.  A 
peine  les  fables  qu'on  attribue  à  Esope  virent  le  jour,  que 
Socrale  trouva  a  propos  de  les  habiller  des  livrées  des  Muses. 
Ce  que  Platon  en  rapporte  est  si  agréable ,  que  je  ne  puis 
m'empècher  d'en  faire  un  des  ornements  de  cette  préface.  11 
dit  que  ,  Socrate  étant  condamné  au  dernier  supplice  ,  l'on 
remit  l'exécution  de  l'arré^t  a  cause  de  certaines  fêtes.  Cébès 
l'alla  voir  le  jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les  dieux 
l'avoient  averti  plusieurs  fois ,  pendant  son  sommeil ,  qu'il  de- 
voit  s'appliquer  à  la  musique  avant  qu'il  mourût.  11  n'avoit 
pas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songe  signifloit  ;  car,  comme 
la  musique  ne  rend  pas  l'homme  meilleur,  à  quoi  bon  s'y 
attacher?  H  falloit  qu'il  y  eût  du  mystère  là-dessous  ,  d'autant 
plus  que  les  dieux  ne  se  lassoient  point  de  lui  envoyer  la  même 
inspiration.  Elle  lui  étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si 
bien  qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoit  exiger  de 
lui,  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et  la  poésie  ont  tant  de 
rapjwrt ,  que  possible  étoit-ce  de  la  dernière  qu'il  s'agissoit. 
Il  n'y  a  point  de  bonne  poésie  sans  harmonie  :  mais  il  n'y  en 
a  |)oin(  non  plus  sans  liclions  ;  el  Socrate  ne  savoilquo  dire  la 
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vérilé.  Enfin  il  avoit  trouvé  un  tempérament  :  c'éloit  de  choisir 
des  fables  qui  continssent  quelque  chose  de  véritable ,  telles 
que  sont  celles  d'Esope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en  vers 
les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme  sœurs  la 
poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'il  étoii,  de  ce  senti- 
ment; et ,  par  l'excellence  de  son  ouvrage ,  nous  pouvons  juger 
de  celui  du  prince  des  philosophes.  Après  Phèdre ,  Aviénus  a 
traité  le  même  sujet.  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous 
en  avons  des  exemples  non  seulement  chez  les  étrangers ,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  que ,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé , 
la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est ,  qu'on  ne  les  doit 
considérer  que  comme  étrangers.  Cela  ne  m'a  point  détourné 
de  mon  entreprise  ;  au  contraire  ,  je  me  suis  flatlé  de  l'espé- 
rance que ,  si  je  ne  courois  dans  cette  carrière  avec  succès , 
on  me  donneroit  au  moins  la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à  d'autres 
personnes  l'envie  de  porter  la  chose  plus  loin.  Tant  s'en  faut 
que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste  encore  plus  de  fables 
à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai  mis.  J'ai  choisi  vérilablenent 
les  meilleures ,  c'est-a-dire  celles  qui  m'ont  semblé  telles: 
mais,  outre  que  je  puis  m'être  trompé  dans  mon  choix  ,  il  ne 
sera  pas  bien  difficile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là 
même  que  j'ai  choisies  ;  et  si  ce  tour  est  moins  long  ,  il  sera 
sans  doute  plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura 
toujours  obligation  ,  soit  que  ma  témérilé  ait  été  heureuse ,  et 
que  je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin  qu'il  falloit 
tenir,  soit  que  j'aie  seulement  excité  les  autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mou  dessein  :  quant  à 
l'exécution,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trouvera  pas  ici 
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réiégancc  ni  rcxtrêmc  breveté  qui  rendent  Phèdre  recom- 
raandable  :  ce  sont  qualités  au-dessus  de  ma  portée.  Comme 
il  m'étoil  impossible  de  l'imiter  en  cela ,  j'ai  cru  qu'il  falloit 
en  récompense  égayer  l'ouvrage  plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je 
le  blâme  d'en  être  demeuré  dans  ces  termes  :  la  langue  latine 
n'en  demandoit  pas  davantage  ;  et ,  si  l'on  y  veut  prendre 
garde  ,  on  reconnoîtra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
vrai  génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique  chez  ces 
grands  hommes  :  moi ,  qui  n'ai  pas  les  perfections  du  langage 
comme  ils  les  ont  eues  ,  je  ne  la  puis  élever  à  un  si  haut  point. 
Il  a  donc  fallu  se  récompenser  d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j'ai 
fait  avec  d'autant  plus  de  hardiesse  ,  que  Quintilien  dit  qu'on 
ne  sauroit  trop  égayer  les  narrations.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'en 
apporter  une  raison  ,  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  J'ai 
pourtant  considéré  que ,  ces  fables  étant  sues  de  tout  le  monde  , 
je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nouvelles  par  quelques 
traits  qui  en  relevassent  le  goiit.  C'est  ce  qu'on  demande  au- 
jourd'hui :  on  veut  de  la  nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'ap- 
pelle pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire  ;  mais  un  certain  charme, 
un  air  agréal)le  qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  de  sujets, 
même  les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  a  cet  ou- 
vrage qu'on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son  utilité  et  par 
sa  matière  :  car  qu'y  a-t-il  de  recommandable  dans  les  produc- 
tions de  l'esprit,  qui  ne  se  rencontre  dans  l'apologue?  C'est 
quelque  chose  de  si  divin ,  que  plusieurs  personnages  de  l'anti- 
quité ont  attribué  la  plus  grande  partie  de  ces  fables  àSocrate, 
choisissant  pour  leur  servir  de  père,  celui  dos  mortels  qui  avoit  le 
plus  deionmiunicalion  avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'ont 
point  l'ail  (los((>n(lre  du  ciel  ces  mêmes  fables,  ot  comme  ils  ne 
leur  ont  point  assigné  un  dieu  qui  en  eut  la  diicclion ,  ainsi  qu'a 
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la  poésie  et  a  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout-a-fait 
sans  fondement ,  puisque ,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce 
que  nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nisme ,  nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes  par 
paraboles  :  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que  l'apoloçue  , 
c'est-k-dire  un  exemple  fabuleux ,  et  qui  s'insinue  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  et  d'effet  qu'il  est  plus  commun  et  plus 
familier?  Qui  ne  nous  proposeroit  a  iniiler  que  les  maîtres 
de  la  sagesse,  nous  fourniroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y 
en  a  point  quand  des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de 
cela  même  qu'on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Homère  de 
sa  république  ,  y  a  donné  a  Esope  une  place  très  honorable.  11 
souhaite  que  les  enfants  sucent  ces  fables  avec  le  lait;  il  re- 
commande aux  nourrices  de  les  leur  apprendre  :  car  on  ne 
sauroit  s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  a  la  sagesse  et  a  la 
vertu.  Plutôt  que  d'être  réiluits  à  corriger  nos  habitudes,  il 
faut  travailler  à  les  rendre  bonnes  pendant  qu'elles  sont  encore 
indifférentes  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  méthode  y  peut 
contribuer  plus  utilement  que  ces  fables?  Dites  a  un  enfant  que 
Crassus  allant  contre  les  Parthes,  s'engagea  dans  leur  pays 
sans  considérer  comment  il  eu  sortiroit  ;  que  cela  le  fit  périr 
lui  et  son  armée ,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  retirer.  Dites 
au  même  enfant  que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond 
d'un  puits  pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en  sortit, 
s'étant  servi  des  épaules  et  des  cornes  de  son  camarade  comme 
d'une  échelle  ;  au  contraire  le  bouc  y  demeura  pour  n'avoir  pas 
eu  tant  de  prévoyance  ;  et  par  conséquent  il  faut  considérer  en 
en  toute  chose  la  fin.  Je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples 
fera  le  plus  d'impression  sur  cet  enfant.  Ne  s'arrêtera-l-il  pas 
au  dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  disproportionné 

I.  b 
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que  raiilre  à  la  petitesse  de  son  esprit?  11  ne  faut  pas  m'allc- 
guer  que  les  pensées  de  l'enfance  sont  d'elles-mêmes  assez 
enfantines ,  sans  y  joindre  encore  de  nouvelles  badineries.  Ces 
badineries  ne  sont  telles  qu'en  apparence  ;  car,  dans  le  fond , 
elles  portent  un  sens  très  solide.  Et  comme  ,  par  la  définition 
du  point ,  de  la  ligne ,  de  la  surface  ,  et  par  d'autres  principes 
très  familiers  ,  nous  parvenons  a  des  connoissances  qui  mesu- 
rent enfin  le  ciel  et  la  terre  ;  de  même  aussi ,  par  les  raison- 
nements et  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  de  ces  fables , 
on  se  forme  le  jugement  et  les  mœurs,  on  se  rend  capable  des 
grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales ,  elles  donnent  encore 
d'autres  connoissances  :  les  propriétés  des  animaux  et  leurs 
divers  caractères  y  sont  exprimés  ;  par  conséquent  les  nôtres 
aussi ,  puisque  nous  sommes  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  mauvais  dans  les  créatures  irraisonnables.  Quand  Promé- 
thée  voulut  former  l'homme,  il  prit  la  qualité  dominante  de 
chaque  bête  :  de  ces  pièces  si  différentes ,  il  composa  notre 
espèce  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit-Monde.  Ainsi 
ces  fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nous  se  trouve  dé- 
peint. Ce  qu'elles  nous  représentent  confirme  les  personnes 
d'âge  avancé  dans  les  connoissances  que  l'usage  leur  a  don- 
nées, et  apprend  aux  enfants  ce  qu'il  f;iut  qu'ils  sachent. 
Comme  ces  derniers  sont  nouveau-venus  dans  le  monde ,  ils 
n'en  connaissent  pas  encore  les  habitants  ;  ils  ne  se  connoissent 
pas  eux-mêmes  :  on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que 
le  moins  qu'on  peut;  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'est  qu'un 
lion,  un  renard ,  ainsi  du  reste  ;  et  pourquoi  l'on  compare  quel- 
quefois un  homme  a  ce  renard  ou  a  ce  lion.  C'est  à  quoi  les 
fables  travaillent  :  les  premières  notictns  de  ces  choses  provien- 
nent d'elles. 
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J'ai  déjà  passé  la  longueur  oïdinaire  des  préfaces  ;  ccpeadaiit, 
je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  conduite  de  mon  ouvrage. 

L'apologue  est  composé  de  deux  parties ,  dont  on  peut  ap- 
peler l'une  le  corps ,  l'autre  l'ame.  Le  corps  est  la  fable  ;  l'ame , 
la  moralité.  Aristote  n'admet  dans  la  fable  que  les  animaux  ; 
il  en  exclut  les  hommes  et  les  plantes.  Cette  règle  est  moins  de 
nécessité  que  de  bienséance ,  puisque  ni  Esope ,  ni  Phèdre  ,  ni 
aucun  des  fabulistes,  ne  l'a  gardée;  tout  au  contraire  de  la 
moralité,  dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s'il  m'est  arrivé  de 
le  faire,  ce  n'a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a  pu  entrer 
avec  grâce,  et  où  il  est  aisé  an  lecteur  de  la  suppléer.  On  ne 
considère  en  France  que  ce  qui  plaît  :  c'est  la  grande  règle, 
et,  pour  ainsi  dire ,  la  seule.  Je  n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un 
crime  de  passer  par-dessus  les  anciennes  coutumes,  lorsque  je 
ne  pouvais  les  mettre  un  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps 
d'Ésope,  la  fable  étoit  contée  simplement;  la  moralité  séparée 
et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu,  qui  ne  s'est  pas  assujetti 
à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration,  et  transporte  quelquefois 
la  moralité  de  la  fin  au  commencement.  Quand  il  seroit  néces- 
saire de  lui  trouver  place ,  je  ne  manque  a  ce  précepte  que  pour 
en  observer  un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace 
qui  nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain  s'opi- 
niâtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit ,  ni  contre  celle  de  sa 
matière.  Jamais ,  a  ce  qu'il  prétend ,  un  homme  qui  veut  réussir 
n'eu  vient  jusque-la  ;  il  abandonne  les  choses  dont  il  voit  bien 
qu'il  ne  sauroit  rien  faire  de  bon  : 

Et  quaî 
Desperat  Iractata  nitescere  posse  relinquit. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  a  l'égard  de  quelques  moralités  du  succès 
desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 
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Il  ne  reste  plus  qu'a  parler  de  la  vie  d'Ésope.  Je  ne  vois 
presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que  Pla- 
nude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet  auteur  a  voulu 
donner  a  son  héros  un  caractère  et  des  aventures  qui  répon- 
dissent à  ses  fables.  Cela  m'a  paru  d'abord  spécieux;  mais  jai 
trouvé  à  la  fln  peu  de  certitude  en  celte  critique.  Elle  est  en 
partie  fondée  sur  ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  Ésope  :  on  y 
trouve  trop  de  niaiseries.  Eh  !  qui  est  le  sage  a  qui  de  pareilles 
choses  n'arrivent  point?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a  pas  été 
sérieuse.  Ce  qui  me  couflrme  en  mon  sentiment,  c'est  que  le 
caractère  que  Planude  donne  à  Esope  est  semblable  a  celui  que 
Plutarque  lui  a  donné  dans  son  Oanquet  des  sept  Sages,  c'est- 
à-dire  d'un  homme  subtil ,  et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me 
dira  que  le  Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il 
est  aisé  de  douter  de  tout  :  quant  a  moi ,  je  ne  vois  pas  bien 
pourquoi  Plutarque  auroit  voulu  imposer  a  la  postérité  dans 
ce  traité-lh,  lui  qui  fait  profession  d'être  véritable  partout 
ailleurs,  et  de  conserver  a  chacun  son  caractère.  Quand  cela 
seroit,  je  ne  saurois  que  mentir  sur  la  foi  d'autrui  :  me  croira- 
t-on  moins  que  si  je  m'arrête  'a  la  mienne?  Car  ce  que  je  puis 
est  de  composer  un  tissu  de  mes  conjectures,  lequel  j'intitulerai  : 
Vie  d'Ésope.  Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende ,  on  ne  s'y 
assurera  pas  ;  et ,  fable  pour  fable ,  le  lecteur  préférera  toujours 
celle  de  Planude  a  la  mienne. 
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otJS  n'avons  rien  d'assuré  touchant  la  naissance 
d'Homère  et  d'Ésope  :  à  peine  même  sait-on  ce  qui 
leur  est  arrivé  de  plus  remarquable-  C'est  de  quoi 
il  y  a  lieu  de  s'étonner,  vu  que  l'histoire  ne  rejette 
_^  pas  des  choses  moins  agréables  et  moins  néces- 
saires que  celles-là.  Tant  de  destructeurs  de  nations ,  tant  de 
princes  s^ns  mérite,  ont  trouvé  des  gens  qui  nous  ont  appris  jus- 
qu'aux moindres  particularités  de  leur  vie  ;  et  nous  ignorons 
les  plus  importantes  de  celles  d'Esope  et  d'Homère,  c  est  à-dire 
des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des  siècles  sui- 
vants. Car  Homère  n'est  pas  seulement  le  père  des  dieux,  c'est 
aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  à  Esope ,  il  me  semble  qu'on 
le  devoit  mettre  au  nombre  des  sages  dont  la  Grèce  s'est  tant 
vantée ,  lui  qui  enseignoit  la  véritable  sagesse  ,  et  qui  l'ensei- 


XIV  LA  VIE  D'ESOPE. 

unoit  avec  bien  plus  d'art  que  ceux  qui  en  donnent  des  défini- 
tions et  des  règles.  On  a  véritablement  recueilli  les  vies  de 
ces  deux  grands  hommes  ;  mais  la  plupart  des  savants  les  tien- 
nent toutes  deux  fabuleuses,  particulièrement  celle  que  Pla- 
nude  a  écrite.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans 
cette  critique.  Comme  Planude  vivoit  dans  un  siècle  où  la 
mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope  ne  devoit  pas  éire  en- 
core éteinte ,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par  tradilion  ce  qu'il  a  laissé. 
Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi ,  sans  retrancher  de  ce  qu'il 
a  dit  d'Esope,  que  ce  qui  m'a  semblé  trop  puéril,  ou  qui 
s'écartoit  en  quelque  façon  de  la  bienséance. 

Ésope  étoit  Phrygien ,  d'un  bourg  appelé  Âmorium.  Il  na- 
quit vers  la  cinquante-septième  olympiade ,  quelque  deux  cents 
ans  après  la  fondation  de  Rome.  On  ne  sauroit  dire  s'il  eut 
sujet  de  remercier  la  nature  ,  ou  bien  de  se  plaindre  d'elle  ; 
car,  en  le  douant  d'un  très  bel  esprit,  elle  le  fit  naître  difforme 
et  laid  de  visage,  ayant  à  peine  figure  d'homme,  jusqu'à  lui 
refuser  presque  entièrement  l'usage  de  la  parole.  Avec  ces 
défauts,  quand  il  n'auroit  pas  été  de  condition  à  être  esclave , 
il  ne  pouvoit  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  son  ame  se 
maintint  toujours  libre  et  indépendante  de  la  fortune. 

Le  premier  maître  qu'il  eut  l'envoya  aux  champs  labourer 
la  terre,  soit  qu'il  le  jugeât  incapable  de  toute  autre  chose, 
soit  pour  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  obj^t  si  désaiiréable.  Or, 
il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir  sa  maison  des  champs, 
un  paysan  lui  donna  des  figues  :  il  les  trouva  belles  ,  et  les  lit 
serrer  fort  soigneusement ,  donnant  ordre  à  son  sommelier, 
nommé  Agathopus,  de  les  lui  apporter  au  sortir  du  bain.  Le 
hasard  voulut  qu'Esope  eut  affaire  dans  le  logis.  Aussitôt  qu'il 
y  fut  entré,  Agathopus  se  servit  de  l'occasion,  et  mangea  les 
figues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  :  puis  ils  rejetèrent 
cette  friponnerie  sur  Ésope,  ne  croyant  pas  qu'il  se  pût  ja- 
mais justifier,  tant  il  étoit  bègue  etparoissoit  idiot!  Les  châ- 
timents dont  les  anciens  usoient  envers  leurs  esclavçs  étoient 
fort  cruels,  et  cette  faute  très  punissable.  Le  pauvre  Ésope  se 
jeta  aux  pieds  de  son  maître  ;  et ,  se  faisant  entendre  du  mieux 
qu'il  put,  il  témoigna  qu'il  demandoit  i)our  toute  grâce  qu'on 
sursît  de  quelques  moments  sa  punition.  Cette  «race  lui  ayant 
été  accordée  ,  il  alla  quérir  de  l'eau  tiède  ,  la  but  en  présence 
de  son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche  .  et  ce  qui 
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s'cnsLiit,  sans  rendre  auirc  chose  que  cette  eau  seule.  Après 
s'élre  ainsi  justifié  ,  il  fit  signe  qu'on  obligeât  les  autres  d'en 
faire  autant.  Chacun  demeura  surpris  :  on  n'auroit  pas  cru 
qu'une  telle  invention  piit  partir  d'Ésope.  Agathopus  et  ses 
compagnons  ne  parurent  point  étonnés.  Ih'  burent  de  l'eau 
comme  le  Phrygien  avoit  fait,  et  se  mirent  les  doigts  dans  la 
bouche  ;  mais  ils  se  gardèreut  bien  de  les  enfoncer  trop  avant. 
L'eau  ne  laissa  pas  d'agir,  et  de  mettre  en  évidence  les  figues 
toutes  crues  et  encore  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Ésope 
se  garantit:  ses  accusateurs  furent  punis  doublement,  pour 
leur  gourmandise  et  pour  leur  méchanceté.  Le  lendemain, 
après  que  leur  maître  fut  parti ,  et  le  Phrygien  à  son  travail 
ordinaire,  quelques  voyageurs  égarés  (aucuns  disent  que  c'é- 
toient  des  prêtres  de  Diane)  le  prièrent,  au  nom  de  Jupiter 
hospitalier,  (ju'il  leur  enseignât  le  chemin  qui  conduisoit  à  la 
ville.  Ésope  les  obligea  premièrement  de  se  reposer  à  Tombre  ; 
puis,  leur  ayant  présenté  une  légère  collation,  il  voulut  être 
leur  guide,  et  ne  les  quitta  qu'après  qu'il  les  eut  remis  dans 
leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les  mains  au  ciel,  et 
prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laisser  cette  action  charitable  sans 
récompense.  A  peine  Ésope  les  eut  quittés,  que  le  chaud  et 
la  lassitude  le  contraignirent  de  s'endorm'r.  Pendant  son 
sommeil ,  il  s'imagina  que  la  Fortune  étoit  debout  devant  lui , 
qui  lui  délioit  la  langue  ,  et  par  même  moyen  lui  faisoit  pré- 
sent de  cet  art  dont  on  peut  dire  qu'il  est  l'auteur.  Réjoui  de 
cette  aventure,  il  se  réveilla  en  sursaut;  et  en  s'éveillant  : 
Qu'est  ceci?  dit-il  :  ma  voix  est  devenue  libre;  je  prononce 
bien  un  râteau ,  une  charrue  ,  tout  ce  que  je  veux.  Cette  mer- 
veille fut  cause  qu'il  changea  de  maître.  Car,  comme  un  cer- 
tain Zénas  ,  qui  étoit  là  en  qualité  d'économe  et  qui  avoit  l'œil 
sur  les  esclaves,  en  avoit  battu  un  outrageusement  pour  une 
faute  qui  ne  le  méritoit  pas,  Ésope  ne  put  s'empêcher  de  le 
reprendre ,  et  le  menaça  que  ses  mauvais  traitements  seroient 
sus.  Zénas,  pour  le  prévenir  et  pour  se  venger  de  lui,  alla 
dire  au  maître  qu'il  étoit  arrivé  un  prodige  dans  sa  maison, 
que  le  Phrygien  avoit  recouvré  la  parole  ;  mais  que  le  méchant 
ne  s'en  servoit  qu'à  blasphémer  et  à  médire  de  leur  seigneur. 
Le  maître  le  crut ,  et  passa  bien  plus  avant  :  car  il  lui  donna 
Ésope ,  avec  liberté  d'en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Zénas  de  re- 
tour aux  champs,  un  marchand  l'alla  trouver,  et  lui  demanda 
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si  pour  de  l'argent  il  le  vouloit  accommoder  de  quelque  bête 
de  somme.  Non  pas  cela ,  dit  Zénas ,  je  n'en  ai  pas  le  pouvoir  : 
mais  je  te  vendrai ,  si  tu  veux ,  un  de  nos  esrlaves.  Là-dessus 
ayant  fait  venir  Ésope  ,  le  marchand  dit  :  Est-ce  afin  de  te  mo- 
quer, que  tu  me  proposes  l'achat  de  ce  personnage?  On  le 
prendroitpour  une  outre.  Dès  que  le  marchand  eut  ainsi  parlé, 
il  prit  congé  d'eux  ,  partie  murmurant ,  partie  riant  de  ce  bel 
objet.  Éso[ie  le  rappela  et  lui  dit:  Acliète-moi  hardiment,  je 
ne  te  serai  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et  qui 
soient  méchants ,  ma  mine  les  fera  taire:  on  les  menacera  de 
moi  comme  de  la  béte.  Cette  raillerie  plut  au  marchand.  Il 
acliela  noire  Phrygien  trois  obolns  ,  et  dit  en  riant  :  Les  dieux 
soient  loués!  je  n'ai  pas  fait  grande  acquisition,  à  la  vérité; 
aussi  n'ai-je  pas  déboursé  grand  argent. 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquoit  d'esclaves,  si 
bien  qu'allant  à  Éphè?e  pour  se  défaire  de  ceux  qu'il  avoit ,  ce 
nue  chacun  d'eux  devoit  porter  pour  la  commodité  du  voyage 
fut  départi  selon  leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Ésope  pria 
que  l'on  eût  égard  à  sa  taille  ;  qu'il  éloit  nouveau-venu ,  et  de- 
voit être  traité  doucement.  Tu  ne  porteras  rien,  si  tu  veux,  lui 
repartirent  ses  camarades.  Ésope  se  piqua  d'honneur,  et  voulut 
avoir  sa  charge  comme  les  autres.  On  le  laissa  donc  choisir. 
Il  prit  le  panier  au  pain  :  c'étoit  le  fardeau  le  plus  pesant. 
Chacun  crut  qu'il  l'avoit  fait  par  béiise  :  mais  f^ès  la  dinée,  le 
panier  fut  entamé,  et  le  Phrygien  déchargé  d'autant;  ainsi  le 
soir,  et  de  même  le  lendemain  :  de  façon  qu'au  bout  de  deux 
jours  il  marchoit  à  vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnement  du 
personnage  furent  admirés. 

Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  esclaves ,  à  la  ré- 
serve d'un  grammaii  ien ,  d'un  chantre  ,  et  d'Ésope ,  lesquels  il 
alla  exposer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  mener  sur  la 
place ,  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le  plus  proprement  qu'il 
put,  comme  chacun  farde  sa  marchandise  :  Esope  au  contraire 
ne  fut  vêtu  que  d'un  sac,  et  placé  entre  ses  deux  compagnons  , 
afin  de  leur  donner  lustre.  Quelques  acheteurs  se  présentèrent, 
entre  autres,  un  philosophe  appelé  Xantus.  Il  demanda  au 
grammairien  et  au  chantre  ce  qu'ils  savoient  faire.  Tout ,  repri- 
rent-ils. Cela  fit  rire  le  Phrygien  :  on  peut  simaginer  de  quel 
air.  Planudc  rapporte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  prît  la  fuite, 
tant  il  fit  une  effroyable  grimace.  Le  marchand  fit  son  chantre 
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K  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père  ; 
Troupe  tle  qui  l'histoire ,  encor  que  mensongère  , 
r^oiilient  (les  vérités  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage ,  et  même  les  poissons  : 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  (lue  nous  somme> 


V  A    MONSEKINEIR    \Ai   DAI  TlllN, 

Je  me  sers  d'animaux  pour  iiislruiro  les  hommes. 
Illustre  rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux  , 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux  , 
Et  qui ,  faisant  fiérhir  les  plus  superbes  tètes , 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes , 
Quelque  autre  te,  dira  ,  d'une  plus  forte  voix , 
Les  faits  de  tes  aïeux ,  et  les  vertus  des  rois  ; 
Je  vais  t'entretenir  de  moindres  aventures , 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures  ; 
Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix  , 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 
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mille  oboles,  son  grammairien  trois  mille;  et,  en  cas  que  l'on 
achetât  l'un  des  deux,  il  devoit  donner  Ésope  par-dessus  le 
marché.  La  cherté  du  grammairien  et  du  chantre  dégoûta 
Xantus.  Mais ,  pour  ne  pas  retourner  chez  soi  sans  avoir  fait 
quelque  emplette,  ses  disciples  lui  conseillèrent  d'acheter  ce 
petit  bout  d'homme,  qui  avoit  ri  de  si  bonne  grâce  :  on  en  fe- 
roitunépouvantail;  il  divertiroit  les  gens  par  sa  mine.  Xantus 
se  laissa  persuader,  et  fit  prix  d'Ésope  à  soixante  oboles.  11  lui 
demanda,  devant  que  de  l'acheter,  à  quoi  il  lui  seroit  propre, 
comme  il  l'avoit  demandé  à  ses  camarades.  Ésope  répondit  :  A 
rien,  puisque  les  deux  autres  avoient  tout  retenu  pour  eux. 
Les  commis  de  la  douane  remirent  généreusement  à  Xantus 
lesoupour  livre,  et  lui  en  donnèrent  quittance  sans  rien  payer. 

Xanius  avoit  une  femme  de  goût  assez  délicat,  et  à  qui  toutes 
sortes  de  gens  ne  plaisoieni  pas  ;  si  bien  que  de  lui  aller  pré- 
senter sérieusement  son  nouvel  esclave,  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence, à  moins  qu'il  ne  la  voulût  mettre  en  colère  et  se  faire 
moquer  de  lui.  Il  jugea  plus  à  propos  d'en  faire  un  sujet  de 
plaisanterie,  et  alla  dire  au  logis  qu'il  venoit  d'acheter  un  jeune 
esclave ,  le  plus  beau  du  monde  et  le  mieux  fait.  Sur  cette  nou- 
velle ,  les  lilles  qui  servoieut  sa  femme  se  pensèrent  battre  à 
qui  l'auroiipour  son  serviteur;  mais  elles  furent  bien  étonnées 
quand  le  personnage  parut.  L'une  se  mit  la  main  devant  les 
yeux;  l'autre  s'enfuit;  l'autre  lit  un  cri,  La  maîtresse  du  logis 
dit  que  c'étoit  pour  la  chasser  qu'on  lui  amenoit  un  tel  monitre  ; 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  le  philosophe  se  lassoit  d'elle.  De 
parole  en  parole,  le  différend  s'échautTa  jusques  à  tel  point 
que  la  femme  demanda  son  bien ,  et  voulut  se  retirer  chez  ses 
parentji.  Xantus  fit  tant  par  sa  patience,  et  Ésope  par  son  esprit, 
que  les  choses  s'accommodèrent.  On  ne  parla  plus  de  s'en 
aller;  et  peut-être  que  l'accoutumance  efiaça  à  la  fin  une 
partie  de  la  laideur  du  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  petites  choses  où  il  fit  paroître  la 
vivacité  de  son  esprit;  car,  quoiqu'on  puisse  juger  par-là  de 
son  caractère,  elles  sont  de  trop  peu  de  conséquence  pour  en 
informer  la  postérité.  Voici  seulement  un  échantil  on  de  son 
bon  sens,  et  de  l'igaorance  de  sou  maître.  Celui-ci  alla  chez  un 
jardinii^r  se  choisir  lui-même  une  salade  ;  les  herbes  cueillies 
le  jardinier  le  pria  de  lui  satisfaire  l'esprit  sur  une  difficulté 
qui  regardoit  la  philosophie  aussi  bien  que  le  jardinage  :  c'est 
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que  les  herbes  qu'il  plantoit  et  qu'il  cultivoit  avec  un  grand 
soin  ne  profitoient  point,  tout  au  contraire  de  celles  que  la 
terre  produisoit  d'elle-même  sans  culture  ni  amendement. 
Xantus  rapporta  le  tout  à  la  Providence ,  comme  on  a  coutume 
de  laire  quand  on  est  court.  Ésope  se  mit  à  rire;  et,  ayant 
tiré  son  maître  à  part,  il  lui  conseilla  de  dire  à  ce  jardinier 
qu'il  lui  avoit  fait  une  réponse  ainsi  générale,  parce  que  la 
question  n'étoit  pas  digne  de  lui  :  il  le  laissoit  donc  avec  son 
garçon,  qui  assurément  le  satisferoit.  Xanius  s'étant  allé  pro- 
mener d'un  autre  coté  du  jardin,  Ésope  compara  la  terre  à 
une  femme  qui,  ayant  des  enfants  d'un  premier  mari,  en 
épouseroit  un  second  qui  auroit  aussi  des  enfants  d'une  autre 
femme  :  sa  nouvelle  épouse  ne  manqueroit  pas  de  concevoir 
de  l'aversion  pour  ceux-ci,  et  leur  ôteroit  la  nourriture,  afin 
que  les  siens  en  prolitassent.  Il  enétoit  ainsi  de  la  terre,  qui 
n'adoptoit  qu'avec  peine  les  productions  du  travail  et  de  la 
culture,  etquiréservoit  toute  sa  tendresse  et  tous  ses  bienfaits 
pour  les  siennes  seules  :  e.le  étoit  marâtre  des  unes,  et  mère 
passionnée  des  autres.  Le  jardinier  parut  si  content  de  cette 
raison,  qu'il  offrit  à  Esope  tout  ce  qui  étoit  dans  son  jardin. 
Il  arriva  quelque  temps  après  un  grand  dilférend  entre  le 
philosophe  et  sa  femme.  Le  philosophe  ,  étant  de  festin  ,  mit  à 
part  quelques  friandises,  et  dit  à  Esope  :  Va  porter  ceci  à  ma 
bonne  amie.  Esope  l'alla  donner  à  une  petite  chienne,  qui 
étoii  les  délices  de  son  maître.  Xantus,  de  retour,  ne  manqua 
pas  de  demander  des  nouvelles  de  son  présent,  et  si  on  l'avoit 
trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenoit  rien  à  ce  langage  ;  on  fit 
venir  Ésope  pour  l'éclaircir.  Xantus  ,  qui  ne  chcrclioit  qu'un 
prétexte  pour  le  faire  battre  ,  lui  demanda  s'il  ne  lui  avoit  pas 
dit  expressément  :  Va-l'en  porter  de  ma  part  ces  friandises  à 
ma  bonne  amie.  Ésope  répondit  là-dessus  que  la  bonne  amie 
n'étoit  pas  la  femme,  qui,  pour  la  moindre  parole,  nicnaç.oit 
de  faire  un  divorce  :  c'étoit  la  chienne,  qui  endurcit  tout,  et 
qui  rcvenoit  faire  caresses  après  qu'on  l'avoit  battue.  Le  phi- 
losophe demeura  court,  mais  sa  femme  entra  dans  une  telle 
colère  ,  qu'elle  se  retira  d'avec  lui.  Il  n'y  eut  patent  ni  ami, 
par  qui  Xantus  ne  lui  fit  parler,  sans  que  les  raisons  ni  les 
prières  y  gagnassent  rien.  Ésope  s'avisa  d'un  stratagème.  Il 
acheta  force  gibier,  comme  pour  une  noce  considérable ,  et  fit 
tant  qu'il  fut  rencontre  par  un  des  domestiques  de  sa  maîtresse. 
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Celui-ci  demanda  pourquoi  tant  d'apprêts.  Esope  lui  dit  que 
son  maître,  ne  pouvant  obliger  sa  femme  de  revenir,  en  alloit 
épouser  une  autre.  Aussitôt  qne  la  dame  sut  re'te  nouvelle, 
elle  retourna  chez  son  mari  par  esprit  de  contradielion  ou  pnr 
jalousie.  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Ésope,  qui  tous 
les  jours  faisoit  de  no'ivelles  pièces  à  son  maître ,  et  tous  les 
jonrs  se  sauvnit  dn  châtiment  par  quelque  Irait  de  subtilité. 
Il  n'étoit  pas  possible  au  philosophe  de  le  confondre. 

Un  certain  jour  de  marché  ,  Xantus  ,  qui  avnit  dessein  de  ré- 
galer quelques  uns  de  ses  amis,  lui  commanda  d'acheter  ce 
qu'il  y  anroit  de  meilleur,  et  rien  autre  chose.  Je  t'apprendrai, 
dit  en  soi-mi^me  le  Phrygien,  à  spécifier  ce  que  tu  souhaites, 
sans  t'en  remettre  à  la  discrétion  d'un  esclave.  Il  n'acheta  donc 
que  des  lansues,  lesquelles  il  fit  accommoder  à  toutes  les 
sauces  ;  l'entrée,  le  second,  l'entremets  ,  tout  ne  fut  que  lan- 
gues. Les  conviés  louèrent  d'abord  le  choix  de  ce  mets;  à  la 
fin ,  ils  s'en  dégoiltèrent.  Ne  t'ai-je  pas  commandé ,  dit  Xantus , 
d'acheter  ce  qu'il  y  auroitde  meilleur  ?  Eh!  qu'y  a-t-il  de  meil- 
leur que  la  langue?  reprit  Esope.  C'est  le  lien  de  la  vie  civile, 
la  clé  des  sciences,  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  raison  :  par 
elle  on  bâtit  les  villes  et  on  les  police;  on  instruit,  on  per- 
suade ,  on  règne  dans  les  assemblées,  on  s'acquitte  du  premier 
de  tous  les  devoirs ,  qui  est  de  louer  les  dieux.  Eh  !  bien  !  dit 
Xantus  (  qui  prétendoit  l'attraper  ) ,  achète-moi  demain  ce  qui 
est  de  pire  :  ces  mêmes  personnes  viendront  chez  moi  ;  et  je 
veux  diversifier. 

Le  lenilemain ,  Esope  ne  fit  encore  servir  que  le  môme  mets, 
disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  au  monde  :  c'est 
la  mère  de  tous  débats ,  la  nourrice  des  procès .  la  source  des 
divisions  et  des  guerres.  Si  on  dit  qu'elle  est  l'organe  de  la 
vérité  ,  c'est  aussi  celui  de  l'erreur,  et,  qui  pis  est,  de  la  ca- 
lomnie. Par  elle  on  détruit  les  villes,  on  persuade  de  méchantes 
choses.  Si ,  d'un  côté  ,  elle  loue  les  dieux ,  de  l'autre  elle  pro- 
fère des  blasphèmes  contre  leur  puissance.  Quelqu'un  de  la 
compagnie  dit  à  Xantus  que  véritablement  ce  valet  lui  étoit 
fort  nécessaire;  car  il  savoit  le  mieux  du  monde  exercer  la 
patience  d'un  philosophe.  De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 
reprit  Esope.  Eh  !  trouve-moi ,  dit  Xantus ,  un  homme  qui  ne 
se  mette  en  peine  de  rien. 

Esope  alla  le  lendemain  sur  la  place;  et  voyant  un  paysan 
qui  regardoit  toutes  choses  avec  la  froideur  et  l'indifférence 
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d'une  statue,  il  amena  ce  paysan  au  logis.  Voilà,  dit-il  à 
Xantus,  l'homme  sans  souri  que  vous  demandez.  Xantus  com- 
manda à  sa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eau,  de  la  mettre 
dans  un  bassin ,  puis  de  laver  elle-même  les  pieds  de  son  nou- 
vel hôte.  T,e  paysan  la  laissa  faire  ,  quoiqu'il  sût  fort  bien  qu'il 
ne  méritoitpas  cethonneur  ;  mais  il  disoit  en  lui-même  :  C'est 
peut-être  la  coutume  d'en  user  ainsi.  On  le  fit  asseoir  au  haut 
bout  ;  il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xantus 
ne  fit  autre  chose  que  blâmer  son  cuisinier  ;  rien  ne  lui  plai- 
soit  :  ce  qui  étoit  doux ,  il  le  trouvoit  trop  salé  ;  et  ce  qui  étoit 
trop  salé,  il  le  trouvoit  trop  doux.  L'homme  sans  souci  le 
laissoit  dire  et  mangeoit  de  toutes  ses  dents.  Au  dessert,  on 
mit  sur  la  table  un  gâteau  que  la  femme  du  philosophe  avoit 
fait  ;  Xantus  le  trouva  mauvais ,  quoiqu'il  fût  très  bon.  Voilà, 
dit-il ,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j'aie  jamais  mangée  ; 
il  faut  bri'iler  l'ouvrière  ,  car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui 
vaille  :  qu'on  apporte  des  fagots.  Attendez,  dit  le  paysan;  je 
m'en  vais  quérir  ma  femme  :  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour 
toutes  les  deux.  Ce  dernier  trait  désarçonna  le  philosophe,  et 
lui  ôta  l'espérance  de  jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or,  ce  n'étoit  pas  seulement  avec  son  maître  qu'Ésope  trou- 
voit occasion  de  rire  et  de  dire  des  bons  mots.  Xantus  l'avoit 
envoyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en  cliemin  le  magis- 
trat, qui  lui  demanda  où  il  alloit.  Soit  qu'Ésope  fût  distrait, 
ou  pour  une  autre  raison,  il  répondit  qu'il  n'en  savoitrien. 
Le  magistrat,  tenant  à  mépris  et  irrévérence  cette  réponse, 
le  fit  mener  en  prison.  Comme  les  huissiers  le  conduisoient: 
Me  voyez-vous  pas ,  dit-il ,  que  j'ai  très  bien  répondu  ?  Savois- 
je  qu'on  me  feroit  aller  où  ji^  vas  ?  Le  magistrat  le  fit  relâcher, 
et  trouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  esclave  si  plein  d'esprit. 

Xantus,  de  sa  part,  voyoit  par  là  de  quelle  importance  il 
lui  étoit  de  ne  point  affranchir  Esope,  et  combien  la  posses- 
sion d'un  tel  esclave  lui  faisoit  honneur.  Même  im  jour,  fai- 
sant la  débauche  avec  ses  disciples,  Esope,  qui  les  servoit, 
vit  que  les  fumées  leur  échauffoient  déjà  la  cervelle ,  aussi 
bien  au  maître  qu'aux  écoliers.  La  débauche  du  vin  ,  leur  dit- 
il  ,  a  trois  degrés  :  le  premier,  de  volupté  ;  le  second  ,  d'ivro- 
gnerie ;  le  troisième ,  de  fureur.  On  se  moqua  de  son  obser- 
vation; et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantus  s'en  donna 
jusqu'à  perdre  la  raison  ,  et  à  se  vanter  qu'il  boiroit  la  mer. 
Cela  fit  rire  la]com|)agnie.  Xantus  soutint  ce  qu'il  avoit  dit. 
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gagea  sa  maison  qu'il  boiroit  la  mer  tout  entière  ;  et,  pour  as- 
surance de  la  i?ageure ,  il  déposa  l'anneau  qu'il  avoit  au  doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  dissi- 
pées, Xantus  fut  extrêmement  surpris  de  ne  plus  retrouver 
son  anneau  ,  lequel  il  tenoit  '"ort  cher.  Esope  lui  dit  qu'il  étoit 
perdu,  et  que  sa  maison  l'étoit  aussi,  par  la  gageure  qu'il 
avoit  faite.  Vnilà  le  philosophe  bien  alarmé  :  il  pria  Esope  de 
lui  enseigner  une  défaite.  Esope  s'avisa  de  celle-ci. 

Quand  le  jour  que  l'on  avoit  pris  pour  l'exécution  de  la  ga- 
geure fut  arrivé ,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage 
de  la  mer  pour  être  témoin  de  la  honte  du  philosophe.  Celui 
de  ses  disciples  qui  avoit  gagé  contre  lui  triomphoit  déjà. 
Xantus  dit  à  l'assemblée  :  Messieurs  ,  j'ai  gagé  véritablement 
que  je  boiro-s  toute  la  mer,  mais  non  pas  les  fleuves  qui  en- 
trent dedans  ;  c'est  pourquoi,  que  celui  qui  a  gagé  contre  moi 
détourne  leurs  cours ,  et  puis  je  ferai  ce  que  je  me  suis  vanté 
de  faire.  Chacun  admira  l'expédient  que  Xantus  avoit  trouvé 
pour  sortir  à  son  honneur  d'un  si  mauvais  pas.  Le  disciple 
confessa  qu'il  étoit  vaincu  ,  et  demanda  pardon  à  son  maître. 
Xantus  fi't  reconduit  jusqu'en  son  logis  avec  acclamations. 

Pour  récompense  ,  Esope  lui  demanda  la  liberté.  Xantus  la 
lui  refusa,  et  dit  que  le  temps  de  l'afranchir  n'étoit  pas  en- 
core venu  ;  si  toutefois  les  dieux  l'ordonnoient  ainsi ,  il  y  con- 
sentoit:  partant,  qu'il  prît  garde  au  premier  présage  qu'il 
auroit,  étant  sorti  du  logis;  s'il  étoit  heureux,  et  que,  par 
exemple ,  deux  corneilles  se  présentassent  à  sa  vue  ,  la  liberté 
lui  seroit  donnée;  s'il  n'en  voyoit  qu'une,  qu'il  ne  se  lassât 
point  d'être  esclave.  Esope  sortit  aussitôt.  Son  maître  étoit 
logé  à  l'écart,  et  apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands 
arbres.  A  peine  notre  Phrygien  fut  hors,  qu'il  aperçut  deux 
corneilles  qui  s'abattirent  sur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir 
son  maître,  qui  voulut  voir  lui-même  s'il  disoit  vrai.  Tandis 
que  Xantus  venoit,  l'une  des  corneilles  s'envola.  Me  trom- 
peras-tu tou'ours?  dit-il  à  Esope;  qu'on  lui  donne  lesétri- 
vières.  L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  le  supplice  du  pauvre 
Esope,  on  vint  inviter  Xantus  à  un  repas  :  il  promit  qu'il  s'y 
trouveroit.  Hélas  !  s'écria  Esope ,  les  présages  sont  bien  men- 
teurs! moi,  qui  ai  vu  deux  corneilles,  je  suis  battu;  mon 
maître,  qui  n'en  a  vu  qu'une  ,  est  prié  de  noce.  Ce  mot  plut 
tellement  à  Xantus,  qu'il  commanda  qu'on  cessât  de  fouetter 
Esope  ;  mais,  quant  à  la  libcrié  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
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la  lui  donner,  encore  qu'il  la  lui  promit  en  diverses  occasions. 

Un  jour,  ils  se  prnmenoient  tous  deux  parmi  de  vieux  mo- 
numents, considérant  avec  beaucoup  de  plaisir  les  inscriptions 
qu'on  y  avoit  mises.  Xantus  en  aperçut  une  qu'il  ne  put  en- 
tendre, quoiqu'il  demeurât  Ions-temps  à  en  chercher  l'ex- 
plication. Elle  étoit  composée  des  premières  lettres  de  cer- 
tains mots.  Le  philosophe  avoua  ineénuement  que  celapassoit 
son  esprit.  Si  je  vous  fais  trouver  un  trésor  par  le  moyen  de 
ces  lettres,  dit  Esope,  ([u'elle  récompense  aurai-je?  Xantus 
lui  promit  la  liberté  et  la  moitié  du  trésor.  Elles  signifient, 
poursuivit  Esope,  qu'à  quatre  pas  de  cette  colonne,  nous  en 
rencontrerons  un.  En  effet,  ils  le  trouvèrent  après  avoir 
creusé  quelque  peu  dans  terre.  Le  philosophe  fut  sommé  de 
tenir  parole  ;  mais  il  reculoit  toujours.  Les  dieux  me  gardent 
de  t'affranchir,  dit-il  à  Esope,  que  tu  ne  m'aies  donné  avant 
cela  l'intelligence  de  ces  lettres!  ce  me  sera  un  autre  trésor 
plus  précieux  que  celui  que  nous  avons  trouvé.  On  les  a  ici 
gravées,  poursuit  Esope  ,  comme  étant  les  premières  lettres 
de  ces  mots:  À-Troêa?  B-/ipaTa,  etc.;  c'est-à-dire:  «  Si  vous  re- 
«  culez  de  quatre  pas,  et  que  vous  creusiez,  vous  trouverez 
«  un  trésor.  »  Puisque  tu  es  si  subtil ,  repartit  Xantus ,  j'aurois 
tort  de  me  défaire  de  toi  :  n'espère  donc  pas  que  je  t'affran- 
chisse. Et  moi ,  répliqua  Esope ,  je  vous  dénoncerai  au  roi 
Denys;  car  c'est  à  lui  que  le  trésor  appartient,  et  ces  mêmes 
lettres  commencent  d'autres  mots  que  le  signifient.  Le  philo- 
sophe intimidé  dit  au  Phrygien  qu'il  prit  sa  part  de  l'argent, 
et  (|u'il  n'en  dît  mol;  de  quoi  Esope  déclara  ne  lui  avoir  au- 
cune obligation ,  ces  lettres  ayant  été  choisies  de  telle  ma- 
nière (|u'elles  enfermoient  un  triple  sens,  et  signifioient 
encore  :  «En  vous  en  allant,  vous  partagerez  le  trésor  que 
vous  aurez  rencontré.  »  Dès  qu'ils  furent  de  retour,  Xantus 
commanda  qu'on  enfermât  le  Phrygien,  et  qu'on  lui  mit  les 
fers  aux  pieds,  de  crainte  qu'il  n  ailàt  publier  cette  aventure. 
Hélas!  s'écria  Esope,  est-ce  ainsi  que  les  philosophes  s'ac- 
quittent de  leurs  promesses  ?  mais  faites  ce  que  vous  voudrez, 
il  faudra  que  vous  m'affranchissiez  malgré  vous. 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie,  il  arriva  un  prodige  qui  mit 
fort  en  peine  les  Samiens.  Un  aigle  {uleva  l'anneau  public 
(c'étoit  apparemment  quelque  sceau  que  l'on  apposoit  aux  dé- 
libérations du  conseil  ) ,  et  le  fit  tomber  au  sein  d'un  esclave. 
Le  philosophe  fut  consulté  là-dcssus,  et  comme  étant  philo- 
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sophe ,  et  comme  étant  un  des  premiers  de  la  république.  Il 
demanda  du  temps ,  et  eut  recours  à  son  oracle  ordinaire, 
c'étoit  Esope.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en  public, 
parce  que ,  s'il  rencontroit  bien  ,  Ihonneur  en  seroit  toujours 
à  son  maître;  sinon,  il  n'y  auroit  que  l'esclave  de  blâmé. 
Xantus  approuva  la  chose,  et  le  fit  monter  à  la  tribune  aux 
harangues.  Dès  qu'on  le  vit,  chacun  s'éclata  de  rire:  per- 
sonne ne  s'imagina  qu'il  put  rien  partir  de  raisonnable  d'un 
homme  tait  de  cette  manière.  Esope  leur  dit  qu'il  ne  lalloit 
pas  considérer  la  forme  du  vase ,  mais  la  liqueur  qui  y  étoit 
enfermée.  Les  Samiens  lui  crièrent  qu'il  dit  donc  sans  crainte 
ce  qu  il  jugeoit  de  ce  prodige.  Esope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il 
n'osoit  le  taire.  La  Fortune ,  disoit-il ,  avoit  mis  un  débat  de 
gloire  entre  le  maitre  et  l'esclave  :  si  l'esclave  disoit  mal,  il 
seroit  battu;  s'il  disoit  mieux  que  le  maitre,  il  seroit  battu 
encore.  Aussitôt  on  pressa  Xantus  de  1  atfranchir.  Le  philo- 
sophe résista  long-temps.  A  la  fin,  le  prévôt  de  ville  le  me- 
naça de  le  faire  de  son  office  ,  et  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  en 
avoit  comme  magistrat;  de  façon  que  le  philosophe  fut  obligé 
de  donner  les  mains.  Cela  fait ,  Esope  dit  que  les  Samiens 
étoient menacés  de  servitude  par  ce  prodige;  et  que  l'aigle 
enlevant  leur  sceau  ,  ne  signitioit  autre  chose  qu'un  roi  puis- 
sant qui  vouloit  les  assujettir. 

Peu  de  temps  après ,  Crésus ,  roi  des  Lydiens ,  fit  dénoncer 
à  ceux  de  Samos  qu'ils  eussent  à  se  rendre  ses  tributaires; 
sinon,  qu'il  les  y  lorceroit  par  les  armes.  La  plupart  étoient 
d'avis  qu'on  lui  obéit.  Esope  leur  dit  que  la  Fortune  présentoit 
deux  chemins  aux  hommes  :  l'un ,  de  liberté  ,  rude  et  épineux 
au  commencement ,  mais  dans  la  suite  très  agréable  ;  l'autre  , 
d'esclavage ,  dont  les  commencements  étoient  plus  aisés,  mais 
la  suite  laborieuse.  C'étoit  conseiller  assez  intelligiblement 
aux  Samiens  de  défendre  leur  liberté.  Ils  renvoyèrent  lam- 
bassadeur  de  Crésus  avec  peu  de  satisfaction. 

Crésus  se  mit  en  état  de  les  attaquer.  L'ambassadeur  lui  dit 
que ,  tant  qu'ils  auroient  Esope  avec  eux ,  il  auroit  peine  à  les 
réduire  à  ses  volontés ,  vu  la  confiance  qu'ils  avoient  au  bon 
sens  du  personnage.  Crésus  le  leur  envoya  demander,  avec  la 
promesse  de  leur  laisser  la  liberté  s'ils  le  lui  livroient.  Les 
principaux  de  la  ville  trouvèrent  ces  conditions  avantageuses, 
et  ne  crurent  pas  que  leur  repos  leur  coûtât  trop  cher,  quand 
ils  l'achèteroient  aux  dépens  d'Esope.  Le  Phrygien  leur  fit 
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changer  de  sentiment  en  leur  contant  que ,  les  loups  et  les 
brebis  ayant  fait  un  traité  de  paix ,  celles-ci  donnèrent  leurs 
chiens  pour  otages.  Quand  elles  n'eurent  plus  de  défenseurs , 
les  loups  les  étranglèrent  avec  moins  de  peine  qu'ils  ne  lai- 
soient.  Cet  apologue  fit  son  effet  :  les  bamiens  prirent  une 
délibération  toute  contraire  à  celle  qu'ils  avoient  prise.  Esope 
voulut  toutefois  aller  vers  Crésus,  et  dit  qu'ils  les  serviroit 
plus  utilement  étant  près  du  roi  ,  que  s'il  demeurait  à 
Samos. 

Quand  Crésus  le  vit,  il  s'étonna  qu'une  si  chétive  créature 
lui  eût  été  un  si  grand  obstacle.  Quoi  !  voilà  celui  qui  fait  qu'on 
s'oppose  à  mes  volontés!  s'écria-t-il.  Esupe  se  prosterna  à  ses 
pieds.  Un  homme  prenoit  des  sauterelles,  dit-il;  une  cigale 
lui  tomba  aussi  sous  la  main.  Il  s'en  alloit  la  tuer,  comme  il 
avoit  fait  les  sauterelles.  Que  vous  ai-je  fait?  dit-elle  à  cet 
homme  :  je  ne  ronge  point  vos  blés  ;  je  ne  vous  procure  aucun 
dommage;  vous  ne  trouverez  en  moi  que  la  voix,  dontje  me  sers 
fortinnocemment.  Grand  roi,  je  ressemble  àcette  cigale;  je  n'ai 
que  la  voix,  je  ne  m'en  suis  point  servi  pour  \  ous  olfenser.  Cré- 
sus, touché  d'admiration  et  de  pitié,  non  seulement  lui  par- 
donna, mais  il  laissa  en  repos  les  Saniiens  à  sa  considération. 

En  ce  temps-là  le  Phrygien  composa  ses  fables,  lesquelles 
il  laissa  au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers  les  Samiens, 
qui  décernèrent  à  Esojjc  de  grands  lionneurs.  11  lui  prit  aussi 
envie  de  voyager,  et  d'aller  par  le  monde,  s'entreteuant  de 
diverses  choses  avec  ceux  que  l'on  appeloitpliilosophes.  i:,ntin, 
il  se  mit  en  grand  crédit  auprès  de  Lycérus ,  roi  de  Babylone. 
Les  rois  d'alors  s'envoyoieul  les  uns  aux  autres  des  problèmes 
à  résoudre  sur  toutes  sortes  de  matières  ,  à  condition  de 
se  payer  une  espèce  de  tribut  ou  d'amende  ,  selon  qu'ils 
répondroient  bien  ou  mal  aux  questions  proftosées;  en  quoi 
Lycérus,  assisté  d'Esope,  avoit  toujours  ravantaj^e ,  et  se 
rendoit  illustre  parmi  les  autres,  soit  à  résoudre ,  soit  à  pro- 
poser. 

Ct  pendant,  notre  Phrygien  se  maria;  et,  ne  pouvant  avoir 
d'enlants,  il  adopta  un  jeune  homme  d'extraction  noble,  appelé 
Ennus.  Celui-ci  le  paya  d'ingratitude,  et  lut  si  méchant  que 
d'user  souiller  le  lit  de  son  bienfaiteur.  Cela  étant  venu  à  la 
connuissancc  d'Esope,  il  le  chassa. L'autre,  alin  de  s'en  venger, 
contretit  des  lettres  par  lesquelles  il  sembloit  qu'Esope  eut  in- 
telligence avec  les  rois  qui  étoicnt  émules  de  Lycérus.  Lycérus 
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persuade  par  le  cachet  et  par  la  signature  de  ces  lettres, 
commanda  à  un  de  ses  officiers  nommé  Hcrmippus  que,  sans 
chercher  de  plus  jurandes  preuves,  il  fît  mourir  promp- 
tement  le  traître  Esope.  Cet  Hermippus ,  étant  ami  du  Phry- 
gien, lui  sauva  la  vie,  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  le  nour- 
rit long-temps  dans  un  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  Necté- 
nabo,  roi  d'Egypte,  sur  le  bruit  de  la  mort  d'Esope  ,  crut  à 
l'avenir  rendre  Lycérus  son  tributaire.  Il  osa  le  provoquer, 
et  le  défia  de  lui  envoyer  des  architectes  qui  sussent  bâtir  une 
tour  en  l'air,  et  par  le  même  moyen ,  un  homme  prêt  à  ré- 
pondre à  toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  ayant  lu  les 
lettres,  et  les  ayant  communiquées  aux  plus  habiles  de  son 
état,  chacun  demeura  court;  ce  qui  fit  que  le  roi  regretta 
Esope,  quand  Hermippus  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  mort,  et  le 
fit  venir.  Le  Phrygien  fut  très  bien  reçu  ,  se  justifia ,  et  par- 
donna à  Enniis.  Quant  à  la  lettre  du  roi  d'Egypte ,  il  n'en  fit 
que  rire ,  et  manda  qu'il  enverroit  au  printemps  les  architectes 
et  le  répondant  à  toutes  sortes  de  questions.  Lycérus  remit 
Esope  en  possession  de  tous  ses  biens  ,  et  lui  fit  livrer  Ennus 
pour  en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Esope  le  reçut  comme  son 
enfant;  et,  pour  toute  punition,  lui  recommanda  d'honorer 
les  dieux  et  son  prince;  se  rendre  terrible  à  ses  ennemis, 
facile  et  commode  aux  autres ,  bien  traiter  sa  femme ,  sans 
pourtant  lui  confier  son  secret ,  parler  peu  ,  et  chasser  de  chez 
soi  les  babillards;  ne  se  point  laisser  abattre  au  malheur; 
avoir  soin  du  lendemain,  car  il  vaut  mieux  enrichir  ses  en- 
nemis par  sa  mort  que  d'être  importun  à  ses  amis  pendant  son 
vivant;  surtout  n'être  point  envieux  du  bonheur  ni  de  la  vertu 
d'autrui  ;  d'autant  que  c'est  se  faire  du  mal  à  soi-même. 
Ennus ,  touché  de  ces  avertissements  et  de  la  bonié  d'Esope  , 
comme  d'un  trait  qui  lui  auroit  pénétré  le  cœur,  mourut  peu 
de  temps  après. 

Pour  revenir  audéfi  de  Necténabo,  Esope  choisit  des  aiglons, 
et  les  fit  instruire  (chose  difficile  à  croire);  il  les  fit,  dis-je, 
instruire  à  porter  en  l'air  chacun  un  panier,  dans  lequel  étoit 
un  jeune  enfant.  Le  printemps  venu ,  il  s'en  alla  en  Egypte 
avec  tout  cet  équipage,  non  sans  tenir  en  grande  admiration 
et  en  attente  de  son  dessein  les  peuples  chez  qui  il  passoit. 
Necténabo,  qui,  sur  le  bruit  de  sa  mort,  avoit  envoyé  lénigmc, 
fut  extrêmement  surjjris  de  son  arrivée.  Il  ne  s'y  attendoit 
jtas,  et  ne  se  fiU  jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre  Ly- 
I.  d 
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cérus ,  s'il  eûtcru Esope  vivant.  Il  lui  demanda  s'il  avoit  amené 
les  architectes  et  le  répondant.  Esope  dit  que  le  répondant 
éioit  lui-même,  et  qu'il  feroit  voir  les  architectes  quand  il 
seroit  sur  le  lieu.  On  sortit  en  pleine  campagne,  où  les  aigles 
enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits  enfants,  qui  crioient 
qu'on  leur  donnât  du  mortier,  des  pierres  et  du  bois.  Vous 
voyez  ,  dit  Esope  à  Necténabo  ,  je  vous  ai  trouvé  des  ouvriers  ; 
fournissez-leur  des  matériaux.  Necténabo  avoua  que  Lycérus 
<itoitle  vainqueur.  Il  proposa  toutefois  ceci  à  Esope  :  J'ai  des 
cavales  en  Egypte  qui  conçoivent  au  hennissement  des  che- 
vaux qui  sont  devers  Babylone.  Qu'avez-vous  à  répondre  là- 
dessus?  Le  Phrygien  remit  sa  réponse  au  lendemain,  et, 
retourné  qu'il  fut  au  logis,  il  commanda  à  des  enfants  de 
prendre  un  chat,  et  de  le  mener  fouettant  par  les  rues.  Les 
Egyptiens,  qui  adorent  cet  animal,  se  trouvèrent  extrême- 
ment scandalisés  du  traitement  (jue  l'on  lui  faisoit.  Ils  l'arra- 
chèrent des  mains  des  enfants ,  et  allèrent  se  plaindre  au  roi. 
On  fit  venir  en  sa  présence  le  Phrygien.  Ne  savez-vous  pas, 
lui  dit  le  roi ,  que  cet  animal  est  un  de  nos  dieux?  Pourquoi 
donc  le  faites-vous  traiter  de  la  sorte?  C'est  pour  l'offense 
qu'il  a  commise  envers  Lycérus,  reprit  Esope  ;  car  la  nuii 
dernière,  il  lui  a  étranglé  un  coq  cxlrômement  courageux  et 
qui  chantait  à  toutes  les  heures.  Vous  êtes  un  menteur,  re- 
partit le  roi:  comment  seroit-il  possible  que  ce  chat  eût  fait 
en  si  peu  de  temps  un  si  long  voyage?  Et  comment  est-il  pos- 
sible ,  reprit  Esope  ,  que  vos  juments  entendent  de  si  loin  nos 
chevaux  hennir  et  conçoivent  pour  les  entendre. 

En  suite  de  cela  ,  le  roi  fit  venir  d'Héliopolis  certains  per- 
sonnages d'esprit  subtil ,  et  savants  en  questions  énigmatiques. 
Il  leur  fit  un  grand  régal ,  où  le  Phrygien  fut  invité.  Pendant 
le  repas,  ils  proposèrent  à  Esope  diverses  choses,  celle-ci 
entre  autres  :  Il  y  a  un  grand  temple  qui  est  appuyé  sur  une 
colonne  entourée  de  douze  villes;  chacune  desquelles  a  trente 
arcs-boutants ,  et,  autour  de  ces  arcs-boutants ,  se  promènent, 
l'une  après  l'autre,  deux  femmes,  l'une  blanche  ,  l'autre  noire. 
Il  faut  renvoyer,  dit  Esope  ,  cette  question  aux  petits  enfants 
de  notre  pays.  Le  temple  est  le  monde  ;  la  colonne  ,  l'an  ;  les 
villes  ,  ce  sont  les  mois  ;  et  les  arcs-boutants  ,  les  jours  ,  au- 
tour desquels  se  promènent  alternativement  le  jour  et  la  nuil. 

Le  lendemain,  Necténabo  assembla  tous  ses  amis.  Souf- 
frircz-vous  ,  leur  dit-il ,  qu'une  moitié  d'homme  ,  qu'un  avor- 
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ton  ,  soit  la  cause  que  Lycérus  remporte  le  prix  ,  et  que  j'aie 
la  confusion  pour  mon  partage?  Un  d'eux  s'avisa  de  demander 
à  Esope  qu'il  leur  fît  des  questions  de  choses  dont  ils  n'eus- 
sent jamais  entendu  parler.  Esope  écrivit  une  cédule  par  la- 
quelle Necténabo  confessoit  devoir  deux  mille  talents  à  Ly- 
cérus. La  cédule  fut  mise  entre  les  mains  de  Necténabo  toute 
cachetée.  Avant  qu'on  l'ouvrît ,  les  amis  du  prince  soutinrent 
que  la  chose  contenue  dans  cet  écrit  étoit  de  leur  connois- 
sance.  Quand  on  l'eut  ouverte,  Necténabo  s'écria:  Voilà  la 
plus  grande  fausseté  du  monde  ;  je  vous  en  prends  à  témoin 
tous  tant  que  vous  êtes.  Il  est  vrai,  repartirent-ils,  que  nous 
n'en  avons  jamais  entendu  parler.  J'ai  donc  satisfait  à  votre 
demande,  reprit  Esope.  Necténabo  le  renvoya  comblé  de 
présents  ,  tant  pour  lui  que  pour  son  maître. 

Le  séjour  qu'il  fit  en  Egypte  est  peut-être  cause  que  quel- 
ques-uns ont  écrit  qu'il  fut  esclave  avec  Uhodopé  ;  celle-là 
qui,  des  libéralités  de  ses  amants,  fit  élever  une  des  trois 
pyramides  qui  subsistent  encore,  et  qu'on  voit  avec  admira- 
tion :  c'est  la  plus  petite,  mais  celle  qui  est  bâtie  avec  le  plus 
d'art. 

Esope ,  à  son  retour  dans  Babylone ,  fut  reçu  de  Lycérus 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  bienveillance  : 
ce  roi  lui  fit  ériger  une  statue.  L'envie  de  voir  et  d'apprendre 
le  fit  renoncer  à  tous  ces  honneurs.  Il  quitta  la  cour  de  Ly- 
cérus, où  il  avoit  tous  les  avan'ages  qu'on  peut  souhaiter,  et 
prit  congé  de  ce  prince  pour  voir  la  Grèce  encore  une  fois. 
Lycérus  ne  le  laissa  point  partir  sans  embrassements  et  sans 
larmes,  et  sans  lui  faire  promettre  sur  les  autels,  qu'il  re- 
viendroit  achever  ses  jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  où  il  s'arrêta,  Delphes  fut  une  des  princi- 
pales. Les  Delphiens  l'écoutèrent  fort  volontiers  ;  mais  ils  ne 
lui  rendirent  point  d'honneurs.  Esope,  piqué  de  ce  mépris, 
les  compara  aux  bâtons  qui  flottent  sur  l'onde  :  on  s'imagine 
de  loin  que  c'est  quelque  chose  de  considérable;  de  près  ,  on 
trouve  que  ce  n'est  rien.  La  comparaison  lui  coûta  cher.  Les 
Delphiens  en  conçurent  une  telle  haine  et  un  si  violent  désir 
de  vengeance  (outre  qu'ils  craignoienl  d'être  décriés  par  lui), 
qu'ils  résolurent  de  l'ôter  du  monde.  Pour  y  parvenir,  ils  ca- 
chèrent parmi  ses  bardes  un  de  leurs  vases  sacrés ,  prétendant 
que  par  ce  moyen  ils  convaincroient  Esope  de  vol  et  de  sacri- 
lège et  qu'ils  le  condamneroient  à  la  mort. 
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Comme  il  fut  sorti  de  Helphes ,  et  qu'il  eut  pris  le  chemin 
delà  Phocide,  les  Delphiens  accourun  ni  comme  gens  qui 
étoienl  en  peine.  Ils  l'accusèrent  d  avoir  dérobe  leur  vase; 
Esope  le  nia  avec  des  serments  :  on  chercha  dans  son  équi- 
page ,  et  il  fut  trouvé.  Tout  ce  qu'Esojie  put  dire ,  n'enipèclia 
point  qu'on  ne  le  traitât  comme  un  criminel  infâme.  Il  fui  ra- 
mené à  Del,  hes ,  chargé  de  fers,  mis  dans  des  cachots,  puis 
condamné  à  élre  précipité.  Rien  ne  lui  servit  de  se  défendre 
avec  ses  armes  ordinaires,  et  de  raconter  des  apologues  :  les 
Delphiens  s'en  moquèrent. 

La  grenouille  ,  leur  di!-il ,  avoit  invité  le  rat  à  venir  la  voir. 
Afin  de  lui  faire  traverser  l'onde,  elle  l'attacha  à  son  pied. 
Dès  qu'il  fut  sur  l'eau,  elle  voulut  le  tirer  au  fond,  dans  le 
dessein  de  le  noyer,  et  d'en  faire  ensuite  un  repas.  Le  mal- 
heureux rat  résista  quelque  peu  de  temps.  Pendant  qu  il  se 
débattoit  sur  l'eau,  un  oiseau  de  proie  l'aperç^ut,  fondit  sur 
lui ,  et  l'ayant  enlevé  avec  la  grenouille  ,  qui  ne  se  put  déta- 
cher, il  se  reput  de  l'un  et  de  l'auîre.  C'est  ainsi  ,  Delphiens 
abominables,  qu'un  plus  puissant  que  nous  me  vengera: je 
périrai,  mais  vous  périrez  aussi. 

Comme  on  le  conduisoit  au  supplice;  il  trouva  moyen  de 
s'échapper,  et  entra  dans  une  petite  chapelle  dédiée  à  Apollon. 
Les  Delphiens  l  en  arrachèrent.  Vous  violez  cet  asile  ,  leur 
dit-il,  parce  que  ce  n'est  qu'une  petite  chapelle  ;  mais  un  jour 
viendra  que  votre  méchanceté  ne  trouvera  point  de  retraite 
sûre,  non  pas  même  dans  les  temples.  11  vous  arrivera  la 
même  chose  qu'à  l'aigle,  lequel,  nonobstant  les  prières  de 
l'escarbot,  enleva  un  lièvre  qui  sé'oit  réfugié  chez  lui:  la 
{génération  de  l'aigle  en  fut  punie  jusque  dans  le  giron  de 
Ju|iiter.  Les  Delphiens,  peu  touchés  lie  tous  ces  exemples, 
le  précipitèrent. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très  violente  exerça 
sur  eux  ses  rava;,'es.  Ils  demandèrent  à  l'oracle  par  quel>; 
moyens  ils  pourroient  apaiser  le  courroux  des  dieux,  l/oiaclc 
leur  répondit  qu'il  n'y  en  avoii  point  d'autre  que  d'expier 
leur  forfait,  et  satisfaire  aux  mânes  d'issope.  Aussitôt  une 
pyramide  fut  élevée.  Les  dieux  ne  témoignèrent  pas  seuls 
combien  ce  crime  leur  déplaisoit  :  les  hommes  vengèrent 
aussi  la  mort  de  leur  sage.  La  Grèce  envoya  dos  commissaires 
pour  en  informer,  et  en  lit  une  punition  rigoureuse. 
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\  tij^ale  ayniit  chaulé, 

Tout  l'été , 
M>  trouva  Tort  dépourvue 
Quand  la  bise  lut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  nKtrceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 
Elle  alla  crier  lamine 
(Jiez  la  fourmi  sa  voisine 
L,>  priant  de  lui  prêter 


•  i;,lmb,'  .;:vo/;/<.YP,edit.  FuriaLipsiii',  m<■^,  ii--^",  l'I'-  ""^  ^  l'onnix^ 
.,Cif,ul<t-l-ah,dœvanonim  «hc/o»»»' Nt^cVii  ;  Fr,Mi<or.,  I(i(,0,  iii-l--'. 
-  .l'.siijii  fiihiihr,  ir.i  :  Cirwla  cl  l'mviirir. 
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Ou('l(iU('  j,Main  pour  siih.sislcr 

.lusqu  a  la  saison  nouvelle  : 

Je  vous  paierai,  lui  dit-elle. 

Avant  Tout ,  *  loi  d'animal, 

Intérêt  et  principal. 

I.a  fourmi  n'est  pas  prêteuse  ; 

(l'est  là  son  moindre  défaul  : 

Oue  faisiez-vous  au  temps  eliaud  "^ 

Dit-elle  à  eette  emprunteuse. — 

Nuit  {"A  jour  à  tout  \enant 

.le  ehaidois,  ne  vous  déplaise. — 

Vous  chantiez  !  j'en  suis  fort  aise. 

Hé  bien  !  dansez  maintenant. 


•  L'oi'il ,  piir  contraction  d'août  ,  se  disait  alors  pour  la  vioi.ssoii ,  qui   sp 
fail  dans  ce  mois.  On  disail  même  un  aonslcian  pour  un  )iioi.ssoniuiir. 
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Le  Corbeau  elle  Renard.  * 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché , 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  renard ,  par  l'odeur  alléché , 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
Hé  !  bonjour,  monsieur  du  corbeau. 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage , 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

Et ,  pour  montrer  sa  belle  voix , 
11  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  : 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage ,  sans  doute. 

Le  corbeau ,  honteux  et  confus , 
Jura ,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 

*  PhtTdri  fabiilœ  .Ksopicœ ,  1 ,  15:   Vnlpes  el  Corvus.  —  yEsop. ,  210,  208; 
CorvilS  el  Vulpcs. 
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La  (rrenoulllc  qui  veut  se  faire  aussi  giosse  que  le  Bœul.  * 


Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n  etoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œul", 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille 
Pour  égaler  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  :  Regardez  bien ,  ma  sœur  ; 
Est-ce  assez?  dites-moi  ;  n'y  suis-je  point  encore?  — 
Ps^enni.— M'y  voici  donc?— Point  du  tout.— M'y  voilà ?- 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive  pécore 

S'enfla  si  bien  qu'elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages  : 
Tout  bourgeois  veut  bûtir  comme  les  grands  seigneurs. 
Tout  petit  prince  a  dos  ambassadeurs. 
Pont  marquis  veut  avoir  des  pages. 


*  Pliiidr  ,  I  ,  -2^1  :  Uava  rvpKi  cl  Uns.  -    n(ii;il  ,  lil'.  U,  s;il.  MI.  -  Corrozcl, 
r.nb.  21. 
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Les  deux  Mulet.».'' 

Deux  mulets  cheminoient,  l'un  d'avoine  charge, 

L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci ,  glorieux  d'une  charge  si  belle , 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé , 

Et  faisoit  sonner  sa  sonnette  ; 

Quand  l'ennemi  se  présentant , 

Gomme  il  en  vouloit  à  l'argent , 
Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette , 

Le  saisit  au  frein ,  et  l'arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant. 
Se  sent  percé  de  coups  ;  il  gémit,  il  soupire. 
Est-ce  donc  là,  dit-il ,  ce  qu'on  m'avoit  promis  ? 
Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi ,  j'y  tombe ,  et  je  péris  ! 

Ami,  lui  dit  son  camarade. 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  ; 
Si  tu  n'avois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi , 

Tu  ne  serois  pas  si  malade. 

*  Pha'dr.,  11,  7  :  Mitli  duo  el  Lalrones. 


O A,V^,^^AAAAA A.-^A[Ô1>  < 


cï\^  V  V*  V'       ,'  '  -^^  ^^^x  ^\'  x^  S^^x  V^  "t^H*  ^'^  •  V^ 


Le  Loup  et  le  Chien.  * 


Un  loup  n'avoit  que  les  os  et  la  peau , 

Tant  les  chiens  faisoient  bonne  garde  ; 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau , 
Gras,  poli,  "  qui  s'étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers. 

Sire  loup  l'eût  fait  volontiers  : 

Mais  il  falloit  livrer  bataille  ; 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  loup  donc  l'aborde  humblement, 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire. 
D'être  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 


■  Ph.Tdr.,  UI,7  ; Cdiijv  cl  Lupus. 

"  Poli  pour  luisant,  (^'lal  du  poil  chez  les  chiens  bien  porlanls. 
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Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Cancres,  hères,  et  pauvres  diables, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car,  quoi  !  rien  d'assuré  !  point  de  franche  lipée  ! 

Tout  à  la  pointe  de  l'épée  ! 
Suivez-moi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit  :  Que  me  faudra-t-il  faire  ? 
Presque  rien ,  dit  le  chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portant  bâtons ,  et  mendiants  ; 
Flatter  ceux  du  logis ,  à  son  maître  complaire  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  *  de  toutes  les  façons , 

Os  de  poulets ,  os  de  pigeons  ; 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 
Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant ,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 
Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.-Rien.-Quoi  !  rien?-Peu  de  chose.- 
Mais  encor?  —  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 
Attaché  !  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez  ?  Pas  toujours  ;  mais  qu'importe  ?  — 
Il  importe  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte , 
Et  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 
Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 

•  Restes  de  repas. 
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La  Génisse  ,1a  Chèvre  el  la  Breljis ,  en  société  avec  le  Lion. 


La  génisse ,  la  chèvre ,  et  leur  sœur  la  brebis , 

Avec  un  fier  lion ,  seigneur  du  voisinage, 

Firent  société ,  dit-on ,  au  temps  jadis , 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta  ; 

Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire. 

Elle  doit  être  à  moi ,  dit-il  ;  et  la  raison , 

C'est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde ,  par  droit ,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  jibis  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  (pialrièine, 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

■  l'Iiivdr.,  1,  s  :  Vuvco,  CapclUi ,  Ovis ,  cl  Lcn. 
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La  Besace.  * 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur  ; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  cause  : 
Voyez  ces  animaux ,  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Étes-vous  satisfait  ?  Moi ,  dit-il  ;  pourquoi  non  ? 
N'ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres  ? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frère  l'ours ,  on  ne  l'a  qu'ébauché  ; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très  fort  ; 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue ,  ôter  à  ses  oreilles  ; 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 


•  Avicnus,   ii  ,Si)iiin  cl  .Utpilcr.  ~  Vhivth. ,   IV,  lOsive'J,    Pi'iœ  .Invi'i , 
sivc  de  Viiih  Iioiniuwii. 


16  LIVRE  I,   FABLE   VIL 

L'élépliant  étant  écouté , 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles  : 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit , 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
•Tupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous, 
\)u  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella  ;  car  tout  ce  que  nous  sommes , 
Lynx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous , 
Nous  nous  pardonnons  tout ,  et  rien  aux  autres  hommes  : 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  *  tous  de  même  manière , 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui  : 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

*  Porlaiit  besace. 
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L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux.  * 


Une  hirondelle  en  ses  voyages  " 

Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages , 

Et  devant  qu'ils  fussent  éclos , 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
11  arriva  qu'au  temps  que  la  chanvre  se  sème , 
Elle  vit  un  manant**  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plaît  pas ,  dit-elle  aux  oisillons  : 
Je  vous  plains  ;  car,  pour  moi ,  dans  ce  péril  extrême , 
Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra ,  qui  n'est  pas  loin , 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  à  vous  envelopper. 


*  Anonymi  Nevelcti,  20  :  de  Uimndine  et  Avibus.  —  Fal).  yËsop.,  527,  2!t0: 
Hirimdo  et  Aves. 

"  Ce  mot,  qui  ne  se  prend  plus  qu'en  mauvaise  pari,  se  disait  alors  pour 
désigner  un  habitant  de  la  campagne. 
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Et  lacets  pour  vous  attraper  ; 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

C'est  pourquoi ,  leur  dit  l'hirondelle , 

Mangez  ce  grain  ;  et  croyez-moi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  : 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 

Quand  la  chenevière  fut  verte , 

L'hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 
Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain , 
Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 

Prophète  de  malheur  !  babillarde  !  dit-on , 
Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! 
Il  nous  faudroit  mille  personnes 
Pour  éplucher  tout  ce  canton. 
La  chanvre  étant  tout-à-fait  crue , 

L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 
Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 

Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  on  rien 
Dès  qu(î  vous  verrez  que  la  terre 
Sera  couverte ,  et  qu'à  leurs  blés 
Les  gens  n'étant  plus  occupés 
Feront  aux  oisillons  la  guerre  ; 
Quand  reginglettes  et  réseaux 
Attraperont  petits  oiseaux , 
Ne  volez  plus  de  place  en  place , 

Demeurez  au  logis,  ou  changez  de  «limai  : 

Dnilc/.  le  cananl,  la  grue,  et  la  bécasse. 
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Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes, 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sur  ; 
C'est  de  vous  renfermer  au  trou  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  loin  de  l'entendre, 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres , 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 


1^  ^     F-l  . 
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Le  Rat  de  ville  et  le  Kal  des  cliamps.  ' 


Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs , 
D'une  façon  fort  civile , 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  flrent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête  ; 
Rien  ne  manquoit  au  festin  : 
Mais  quelqu'nn  troubla  la  fôte 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 


•  lloryl.  Ilb.  n  ,  sal.  \i,  V.  so.-Aplilnii.,  ifi,  liihitt'i  Minium,  (nlnioneii\ 
diliijendimi  esse  mediociilatou  —Awouyini  Neveloli ,  ii  ,  de  Miiif  mba'W  ri 
>Hv//f.o.— ^^sop.,  121,  lUii.s  rustkus  c(  ItlllS  doiiicsiirus. 
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A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale  ; 
Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse ,  on  se  retire 
Rats  en  campagne  aussitôt  ; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rôt. 

C'est  assez ,  dit  le  rustique  ; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  rois  : 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompre  ; 

Je  mange  tout  à  loisir. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 


?^/€%fX3 
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Le  Loup  ft  rAj,'in'au. 


La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  ; 
Nous  Talions  montrer  tout-à-l'heure. 

Un  agneau  se  désaltéroit 
Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun ,  qui  cherchoit  aventure , 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 
Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 
Sire ,  répond  l'agneau ,  que  votre  majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 
Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant 

Dans  le  courant , 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
Et  que  par  conséquent ,  en  aucune  façon , 


'  Pha'dr.,  I ,  t  ,  Lupus  et  Agiuts.  —  Anonytiii   Ncvclcli,  fab  -'  ;  de  l.upn  cl 
,V/'">.— -^sop..  101,  Lupux  cl  Aqnus. 
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Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles  !  reprit  cette  bote  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
Comment  l'aurois-je  fait  si  je  n'étois  pas  né  ? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère.  — 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère.  — 
.Je  n'en  ai  point.  —  C'est  donc  quelqu'un  des  liens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère , 
Vous,  vos  bergers,  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit:  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus ,  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l'emporte ,  et  puis  le  mange , 
Sans  autre  forme  de  procès. 


imi^  -  rxN^-^  ^"-  u^^  ^     mmi. 


-^-       -C^/-;i-vS3- 


L'yiomnif  et  son  Image. 

I-OLR     M.     I.E     DUC     DE     LA     KOCHKFOUr.AtJ  1,1).    * 

I  II  homme  qui  s'aimoit  sans  avoir  de  rivaux 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde 

II  accusoit  toujours  les  miroirs  d'ôtre  faux , 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 
Miroirs  aux  poches  des  galants , 
Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
One  fait  notre  Narcisse?  Il  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer. 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure. 
Mais  un  canal ,  formé  par  une  source  pure, 


•  I.';iiileur  «les  .Wrt.rjinc.v,  qui  avaicnl  (^Ip  publiées  on  16(iS,  el  avaieiil ,  dèi 
It  iir  ap|»arilion,  obtenu  beaucoup  de  succi^s. 
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Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 
Il  s'y  voit,  il  se  fâche  ;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  : 

Mais  quoi  !  le  canal  est  si  beau , 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  ame,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même. 
Tant  de  miroirs ,  ce  sont  les  sottises  d'autrui , 
Miroirs  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  ; 
Et  quant  au  canal ,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes. 
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I,L'  Dragon  à  plusieurs  tètes,  et  le  Dragon  à  i)liisieurs  (jiienes. 


Un  envoyé  du  grand  seigneur 
Préféroit,  dit  l'histoire,  un  jour,  chez  l'empereur, 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  . 

Notre  prince  a  des  dépendants 

Qui,  de  leur  chef,  sont  si  puissants 
Que  chacun  d'eux  pourroit  soudoyer  une  armée. 

Le  chiaoux,  homme  de  sens, 

Lui  dit:  Je  sais  par  renommée 
(le  (jue  chaque  électeur  peut  de  monde  fournir  ; 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 
J'étois  dans  un  lieu  sûr,  l()rs(pie  je  vis  passer 
Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer. 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effraie. 
Je  n'en  eus  loutefois  (pie  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
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Ne  put  venir  vers  moi,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure 
Quand  un  autre  dragon,  qui  n'avait  qu'un  seul  chef, 
Et  bien  plus  d'une  queue ,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 

D'étonncment  et  d'épouvante. 
Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha  ;  l'un  fit  chemin  à  l'autre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre. 


"^  ^Sp  wrîî    cSïff   . 


Les  Voleurs  et  l'Ane 


Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  l'autre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient , 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre , 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  Aliboron". 

L'ane,  c'est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince , 

Comme  le  Transilvain,  le  Turc,  et  le  Hongrois. 

Au  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois- 

Il  est  assez  de  cette  marchandise. 

De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 

Un  quart***  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 

En  se  saisissant  du  baudet. 


*  /Eso[).,9<i,  Lco,  Ui\iHs,  et  Vulpcn  ;  ô'J,  Léo  et  Irstis. 
"  il/rtf/re  «/iboroH ,  expression  usilée  aulrcfois  pour  désigner  un  àiie  ,  ou 
i:ii  ignorant,  lïahclais,  liv.  m,  chap.  xx,  appelle  un  avocat  maître  Mibornm. 
■  ■  ■  l'our  im  quatrième  voleur. 
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Siinonidc  préservé  par  les  Dieux.  * 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Malherbe  le  disoit  :  j'y  souscris ,  quant  à  moi  ; 
Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 

Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 

Voyons  comment  les  dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
L'éloge  d'un  athlète  ;  et,  la  chose  essayée. 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parents  de  l'athlète  étoient  gens  inconnus  ; 
Son  père ,  un  bon  bourgeois  ;  lui ,  sans  autre  mérite 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poëte  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire. 
Il  se  jette  à  côté ,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 

■  IMiii'dr.,  IV,  -î'}  sive  24,  Shnnyiides  a  Oiis  <!en'(itii<t. 
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Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux  ; 
Élève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étoient  signalés  davantage  : 

Enfin  l'éloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais ,  quand  il  le  vit ,  le  galant 
N'en  donna  que  le  tiers  ;  et  dit,  fort  franchement , 
Que  Castor  et  PoUux  acquittassent  le  reste. 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cependant  : 
Venez  souper  chez  moi  ;  nous  ferons  bonne  vie  • 

Les  conviés  sont  gens  choisis , 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis; 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 
Simonide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient:  l'on  festine,  l'on  mange. 

Chacun  étant  en  belle  humeur. 
Un  domestique  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  \o']t  promptement. 

H'sort  de  table ,  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  doux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce  ;  et,  pour  i)rix  de  ses  \ers, 

Ils  l'avertissent  qu'il  déloge , 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Vu  pilier  maïKiue;  et  le  plafonds, 

-Ne  trou\ant  plus  rien  (pii  l'élaie, 


LIVRE  I,  FABLE  XIV.  31 

Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 

N'en  fait  pas  moins  aux  écbansons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poëte , 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
La  renommée  eut  soin  de  publier  l'affaire  : 
Chacun  cria ,  Miracle  !  On  doubla  le  salaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieux. 

Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère 

Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux , 

Pour  ses  ancêtres  n'en  fît  faire. 

Je  reviens  à  mon  texte  :  et  dis  premièrement 

Qu'on  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 

Les  dieux  et  leurs  pareils  ;  de  plus ,  que  Melpomène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine; 

Enfin,  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès-lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Étoient  frères  et  bons  amis. 


la  Mort  et  le  IVîalluiireux.  * 


Un  malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
0  mort  !  lui  disoit-il ,  que  tu  me  semblés  belle  î 
Viens  vite,  viens  finir  ma  fortune  cruelle  ! 
La  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  effet. 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
Que  vois-je?  cria-t-il  •  ôtez-moi  cet  objet  ! 
Qu'il  est  hideux  !  que  sa  rencontre 
Me  cause  d'horreur  et  d'effroi  ! 
N'approche  pas,  ô  Mort  î  ô  Mort,  retire-toi  ! 

Mécénas  fut  un  galant  homme  ; 
Il  a  dit  quelque  part'*  :  Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte ,  goutteux ,  manchot ,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive ,  c'est  assez ,  je  suis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  A  Mort,  on  t'(Mi  dit  tout  autant. 


•  .Ksnp.,  ."iO,  iO,  l',(i,  soir.i  cl  Vois. 

•'  M.i:cK>AS  apiul  Atiti.  Sciier.,  Epi-tol.,  r.i,  o/''"'-  '•  ^'K  I'   '"f»-  ""->*.  •'I''- 
Vah. 
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Ce  sujet  a  été  traité  d'une  autre  faron  par  Ésope  ,  comme  la  fable  sui- 
vante le  fera  voir.  Je  composai  celle-ci  pour  une  raison  qui  me  contraiguoit 
de  rendre  la  chose  ainsi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connoître  que 
j'eusse  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  uiou  original ,  et  que  je  laissois 
passer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fût  dans  Ésope.  Cela  m'obligea  d'y  avoir 
recours.  Nous  ne  saurions  aller  plus  avunt  (jue  les  anciens:  ils  ne  nous 
ont  laissé  pour  notre  part  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toutefo'S 
ma  fable  à  celle  d'Ésope,  non  (juc  la  mienne  le  mérite,  mais  à  cause  du 
mot  de  Mécénas  que  j'y  fais  entrer,  et  qui  est  si  beau,  et  si  à  piopos, 
que  je  n'ai  pas  cru  le  devoir  omeltre. 
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la  IVIort  et  le  liiicheron. 


Un  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de  ramée , 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesants, 
Et  tâchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur. 
Il  met  bas  son  fagot ,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impôts. 

Le  créancier,  et  la  corvée. 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  larder. 

Lui  demande  ce  (pi'il  faut  faire. 


•  vKsi)p.,r;(i,  20,  \W,  Snir.r  et  Voii.-C.orro/cl,  faM.Sd.  in  Vifillnnl  oppv- 
liint  la  i»/o>7.-(luicli.ir(liii,  lU-urc''  dr  t(^iri'tilioii\.  trad.  di-  Ui'IIcI'oitsI  ,  Kio.'i 
Anvers,  in-l'i,  p.  l'.Mi 
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C'est,  dit-il,  alin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes , 

IMutôt  souffrir  que  mourir, 

C'est  la  devise  des  hommes. 
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L'Honiine  entre  (Jeux  â|,'es,  et  ses  deux  Maîtresses 


Un  [loinme  de  moyen  àjie , 
VA  tirant  sur  le  {prison, 
Juj^ea  (ju'il  étoit  saison 
Ue  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  conij)tant. 
Et  partant 
De  quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
IKîux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part  : 
L'une  (Micor  verte,  et  l'autre  un  peu  bien  mûre» 
Mais  qui  réparoit  par  son  art, 
(le  qu'avoit  détruit  la  nature. 
(les  deux  veuves,  en  badinant. 
En  riant,  en  lui  faisant  fête. 


l'Iiii'di-.,  Il,  •_',  .l)/((.v,  l'iu'llii  cl  f/c-  .Ks(i|i.,  I!l'.),  I(i.-.,  Uiiiiio  sciiiinniKs  ri 
A)iiusiir  tVHv.— S.iiiil  \  iiicciil  Kerrier.  Scrm.  7>,  dr  l.ii.miid,  ciic  dans  (iiiil- 
laiiiiie,  Uccherclies  ,  ne,  |>.  !)-li!. 
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L'alloient  quelquefois  têtonnant , 

C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  vieille,  à  tous  moments,  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit , 
Afin  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise. 
La  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux ,  et  se  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles, 
Qui  m'avez  si  bien  tondu. 
J'ai  plus  gagné  que  perdu; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu'à  sa  façon 

Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne. 

Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé,  belles,  de  la  leçon. 
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Le  Keiiard  et  la  CiROt;!!»', 


Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais, 

Kt  retint  à  dîner  commère  la  cigogne. 

Le  régal  fut  petit ,  et  sans  beaucoup  d'apprèls  : 

Le  galant ,  pour  toute  besogne , 
Avoit  un  brouet  clair;  il  vivoit  chichement. 
(]e  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cigogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miellé 
Rt  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  de  là ,  la  cigogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il  ;  car  avec  mes  amis 

.le  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cigogne  son  hôtesse  ; 

Loua  très  fort  sa  politesse  ; 

Trouva  le  dincr  cuit  à  point  : 

■    l'iia'dr.,  I,  -ili,  Viilpcs  ri  Ciroiiiii. 
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Bon  appétit  surtout  ;  renards  n'en  manquent  point. 

Il  se  réjouissoit  à  l'odeur  de  la  viande 

Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cigogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut,  à  jeun,  retourner  au  logis. 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  pris, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris: 
Attendez-vous  à  la  pareille. 


Â,.^@@®ip@r 
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L'Enfant  et  le  Maître  d'érole. 


Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l'eau  se  laissa  choir, 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  ciel  permit  qu'un  saule  se  trouva, 
Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 
S'étant  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  saule, 
Par  cet  endroit  passe  un  maître  d'école  ; 
L'enfant  lui  crie  :  Au  secours  !  je  péris. 
Le  magister,  se  tournant  à  ses  cris. 
D'un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer  :  Ah  !  le  petit  babouin  ! 
Voyez,  dit-il,  où  l'a  mis  sa  sottise! 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin  ! 
Que  les  parents  sont  malheureux,  qu'il  faille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille  ! 


I..  Uiiiiii,  ■->•'.,  CEiilitui.    Uiiliclais,  liv.  I,  1-J. 
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Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort! 
Ayant  tout  dit,  il  mit  l'enfant  à  bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard ,  tout  censeur,  tout  pédant , 
Se  peut  connoître  au  discours  que  j'avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 
En  toute  affaire ,  ils  ne  font  que  songer 

Au  moyen  d'exercer  leur  langue. 
Eh  !  mon  ami ,  tire-moi  de  danger; 

Tu  feras  après  ta  harangue. 
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Le  Coq  cl  la  Perle.  * 


Un  jour  un  coq  détourna 
Une  perle ,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 
Je  la  crois  fine ,  dit-il  ; 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit,  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon  ; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 


•   l'Iiadr.,  m.  \-2,  l'iillus  ad  IHargurilatii.  —  Anonyiiii  Neveleli,  i,  de  Gnlhi 
et  Jaxpide. 
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Les  Frelons  et  les  Mouches  à  miel,  * 


A  l'œuvre  on  connoît  l'artisan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  : 
Des  frelons  les  réclamèrent  ; 
Des  abeilles  s'opposant , 
Devant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause. 
Il  étoit  malaisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés ,  bourdonnants ,  un  peu  longs , 
De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles, 
A  voient  long-temps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelons 

Ces  enseignes  étoient  pareilles. 
La  guêpe ,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons , 
Fit  enquête  nouvelle,  et  pour  plus  de  lumière, 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci. 

De  grâce ,  h  quoi  bon  tout  ceci  ? 

*  Phjpflr.  HI,  ir»,  Apes  et  l'nà,  vespa  jwVirv. 


U  LIVRE  1,    FABLE   XXL 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante , 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte. 
Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

N'a-t-il  point  assez  léché  l'ours? 
Sans  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires , 

Et  de  fatras  et  de  grimoires , 

Travaillons ,  les  frelons  et  nous  : 
On  verra  qui  sait  faire ,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir  ; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 
Que  des  Turcs  en  cela  l'on  suivît  la  méthode  ! 
Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  code 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais  ; 

Au  lieu  qu'on  nous  mange ,  on  nous  gruge  ; 

On  nous  mine  par  des  longueurs; 
On  fait  tant,  à  la  fin,  que  l'huître  est  pour  le  juge. 

Les  écailles  pour  les  plaideurs.  * 

•  Voyez  ci-upr(^8,  livrr  IX,  fable  ix. 
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Le  (aliène  et  le  Roseau.  * 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau . 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête  ; 
Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil. 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir  ; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 

•  Avicnus,  fab.  16,  Queicus  cl  Ariindo.- JEsoyi.,  5ï),14ô,  Àiumlo  cl  tHiva. 
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Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci  ; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  ; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disoit  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon  ;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine. 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 


FIN     nil     LIVRE     PRF.MIKR. 
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Conirc  ctux  qui  ont  le  goùl  diflicilf. 
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UAND  j'aurois  en  naissant  reçu  de  Calliope 
Les  dons  qu'à  ses  amants  cette  muse  a  promis , 
Je  les  consacrerois  aux  mensonges  d'Ésope  : 
Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 
On  le  peut,  je  l'essaie;  un  plus  savant  le  fasse. 
Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
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J'ai  fait  parler  le  loup  et  répoiuire  l'agneau  ; 
J'ai  passé  plus  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement  ? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques, 

Vous  parlez  magniflquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant, 
(Censeurs,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques, 
Et  d'un  style  plus  haut?  En  voici.  Les  Troyens, 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 
Avoient  lassé  les  Grecs,  qui,  par  mille  moyens, 

Par  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité  : 
Quand  un  cheval  de  bois  par  Minerve  inventé. 

D'un  rare  et  nouvel  artifice, 
Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse, 
Le  vaillant  Diomède ,  Ajax  l'impétueux , 

Que  ce  colosse  monstrueux 
Avec  leurs  escadrons  devoit  porter  dans  Troie , 
Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mômes  en  proie  : 
Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs 

Paya  la  constance  et  la  peine... 
C'est  assez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue,  il  faut  reprendre  haleine; 

Et  puis,  votre  cheval  de  bois, 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges, 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  «orbeau  sur  sa  voix  : 
De  plus,  il  \ons  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  style. 
Eh  bien  !  baissons  d'un  (on.  La  jalouse  Amarylle 
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Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis,  qui  l'aperçut,  se  glisse  entre  des  saules  ; 
Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

Au  doux  zéphyr,  et  le  priant 

De  les  porter  à  son  amant... 

Je  vous  arrête  à  cette  rime, 

Dira  mon  censeur  à  l'instant; 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime , 

Ni  d'une  assez  grande  vertu  : 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  fonte... 

Maudit  censeur!  te  tairas-tu? 

Ne  saurois-je  achever  mon  conte  ? 

C'est  un  dessein  très  dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  sont  malheureux  : 
Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 


Ooiiscil  leiiii  pnr  les  Hais.  * 

Un  chat,  nommé  Rodilardus,** 
Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Que  l'on  n'en  voyoit  presque  plus , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit ,  n'osant  quitter  son  trou , 
'Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  soûl  ; 
Et  Rodilard  passoit ,  chez  la  gent  misérable , 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame , 
Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord ,  leur  doyen ,  personne  fort  prudente , 
Opina  qu'il  falloit,  et  plus  (ot  que  plus  tard, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Kodilard  ; 

*  Abslrmiiis,  I!»';,  de  Muribus  tuiiiiiuahnlum  Fcli  appcii.lcrr  vnleiilihus.— 
Faerni  F  ibulœ,  Ifiin,  in-1-2,  lib.  lY,  fali.  4.  Mnrr.i. 

•"Dans  In  Vaniaijriifl  iU'  l{;ihv\n\t,  le  (•cl'brc  rltal  ftnilihinl  ou  >o)iiieiiy 
fit:  /A/'rfjous  aussi  un  rrtlc  (liv.  \\  ,  chap.  ilol  7   . 
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Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre, 
De  sa  marche  avertis,  ils  s'enfuiroient  sous  terre; 

Qu'il  n'y  sa  voit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot; 
L'autre  :  Je  ne  saurois.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J'ai  maints  chapitres  vus, 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines. 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer? 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 


@H?i^..    *  ■  _  ..^^i;K^(r^:S<:v'S<::fe 


Le  Loup  plaidan'  contre  le  Renard  par-devanl  le  Singe.  * 

Un  loup  disoit  que  l'on  l'avoit  volé  : 
Un  renard,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie. 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé , 
Non  point  par  avocats,  mais  par  chaque  partie. 

Thémis  n'avoit  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté , 

Répliqué,  crié,  tempêté, 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit:  Je  vous  connois  de  long-temps,  mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 
<]ar  toi,  loup,  tu  te  plains,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris; 
Et  toi,  renard,  as  pris  ce  que  l'on  le  demande. 

'  l'ii.-nir,,  I,  1(1,  ;,((/i«s  ('/  Viilpcs  ,  iii'lii  c  Siiiiio. 
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Le  juge  prétendoit  ([u'ù  tort  et  à  travers 

On  ne  sauroit  manquer,  condamnant  un  pervers. 

Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cru  que  l'impossibilité  el  la  con- 
Iradiclion  (pii  est  dans  le  jugement  de  ce  singe  éloient  une  chose  à  cen- 
surer: mais  je  ne  m'en  suis  servi  qu'après  Plicdre;  et  c'est  en  cela  <|ne 
couiisle  le  bon  mol ,  selon  mon  avi^. 
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Les  deux  Taureaux  el  uiu-  Grenou.lle.  ' 

Deux  taureaux  combattoient  à  qui  posséderoit 

Une  génisse  avec  l'empire. 

Une  grenouille  en  soupiroit. 

Qu'avez-vous?  se  mit  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  coassant. 

Eh!  ne  voyez-vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un  ;  que  l'autre ,  le  chassant , 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
11  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies, 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux, 
Tantôt  l'une,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
J)u  combat  qu'a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher  à  leurs  dépens  : 
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Il  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 
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La  r.hauvo-Soiiri^  cl  les  deux  Relelles.  * 


Une  cliiuivc-souris  donna  \Me  baisséo 

Dans  un  nid  de  belette;  et,  sitôt  qu'elle  \  lut , 

L'autre ,  envers  les  souris  de  long-temps  courroucée , 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi  !  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
Après  que  votre  race  a  tûclié  de  me  nuire  ! 
N'êtes-vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  l'êtes  ;  ou  bien  je  ne  suis  pas  b(>lelfe. 

Pardonnez-moi,  dit  la  pauvrette. 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  souris  !  des  méchants  vous  ont  dit  ces  n(>n\ elles. 

(Irace  à  l'auteur  de  l'univers, 

.le  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes: 

N'ive  la  gent  qui  l'end  les  airs! 

Sa  raison  plul ,  et  sembla  bonne. 

Hlle  fait  si  bien  (pi'on  lui  donne 

Liberté  de  se  l'etirer. 
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Deux  jours  après ,  uolre  élourdio 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau. 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau , 
Quand  elh^  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage. 
Moi,  pour  telle  passer!  Vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  fait  l'oiseau?  c'est  le  plumage. 

Je  suis  souris,  vivent  les  rats  ! 

Jupiter  confonde  les  chats! 

Par  cette  adroite  répartie 

Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 


Plusieurs  se  sont  trouvés  qui ,  d'écharpe  changeants  , 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvenl  fait  la  ligue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 

Vive  le  roi  !  vive  la  ligue  ! 


^^^  0 
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L'oiseau  blessé  d'une  flèche. 


Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée , 
Un  oiseau  déploroit  sa  triste  destinée , 
Et  disoit ,  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur  ? 

Cruels  humains  !  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles  ! 
Mais  ne  vous  moquez  point ,  engeance  sans  pitié 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

•  ilisop.,  -ils,  Siujillarms  cl  Ainiil.i;  153,  Aqailn. 
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La  Lice  el  sa  (;oiii|iaf,'n 


Une  lice  étant  sur  son  terme , 
Et  ne  sachant  où  mettre  mi  fardeau  si  pressant , 
Fait  si  bien  qu'à  la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte,  où  la  lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  revient. 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  ; 
Ses  petits  ne  marchoient,  disoit-elle,  qu'à  peine. 

Pour  faire  court ,  elle  l'obtient. 
Ce  second  terme  échu ,  l'autre  lui  redemande 

Sa  maison ,  sa  chambre ,  son  lit. 
La  lice  cette  fois  montre  les  dents,  et  dit: 
Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande , 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  regrette 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête 


*  PhH>dr.,  1,  in,  Canix  pni  litriens. 


62  LIVRE  II,    FABLE    VII. 

Il  laut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider;  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous. 
Ils  en  auront  bientôt  pris  (piatrc. 
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L'Aigle  fl  rivscarliol.  * 


L'aigle  donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  lapin, 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  l'escarbot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  :  mais  où  mieux?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile, 

L'escarbot  intercède,  et  dit: 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie , 
Donnez-la-lui ,  de  grâce ,  ou  l'ôtez  à  tous  deux  : 

C'est  mon  voisin,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot, 

Choque  de  l'aile  l'escarbot. 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire, 


•   Vie,  il'llsopi' ,  !>.  T!»  lie  l'édil.  île  Ncvelel  ;  cl  .Esop.,  fab.  -22". ,  -2  ,   .Kqnilu  cl 
Sriniibni.s. 


6V  LIVRE  II,  FABLE  VIII. 

Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 

Vole  au  nid  de  l'oiseau ,  fracasse ,  en  son  absence , 

Ses  œufs ,  ses  tendres  œufs ,  sa  plus  douce  espérance  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage, 
Remplit  le  ciel  de  cris  ;  et ,  pour  comble  de  rage , 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 
Elle  gémit  en  vain  ;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut  ; 
La  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée. 
Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs ,  et  croit  qu'en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu  ;  que ,  pour  ses  intérêts , 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre: 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note, 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte  : 
Le  dieu  la  secouant  jeta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance 

Elle  meiia(;a  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  \'\\iv  au  désert; 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut  : 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut, 


LIVRE  II,  FABLE  VIII. 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'aigle ,  enfin ,  qu'elle  avoit  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire , 
De  transporter  le  temps  où  l'aigle  fait  l'amour 
En  une  autre  saison ,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver,  et,  comme  la  marmotte, 

Se  cache,  et  ne  voit  point  le  jour. 


8>:r@^ff 


I,f  Lion  et  le  MoikIkmoii.  * 

A'a-t'on,  chétif  inserto,  oxcrémeiit  do  In  tono! 
C'est  en  ces  mois  que  le  lion 
Parloit  un  jour  au  moucheron. 
L'autre  lui  déclara  la  guerre  : 

Penses-lu,  lui  dit-il ,  que  ton  titre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie? 
Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 
Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 
A  peine  il  aclievoit  ces  mots 
Que  lui-même  il  sonna  la  charge, 
Fut  le  trompette  et  le  héros. 
Dans  l'abord  il  se  met  au  large  ; 
Puis  prend  son  temps ,  fond  sur  le  cou 
Du  lion,  qu'il  rend  presque  fou. 

Le  quadrupède  écume ,  et  son  œil  étincelle  ; 

Il  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'environ , 
Et  cette  alarme  universelle 
Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 


yEsop.,  250-1 'lO,  Ciller  cl  l.co. 
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LIVRE  II,  FABLE  IX.  67 

Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  pique  l'échiné ,  et  tantôt  le  museau , 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bête  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-môme , 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs , 
Bat  l'air,  qui  n'en  peut  mais  ;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire 
Va  partout  l'annoncer,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  ; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin,. 

Quelle  chose  par-là  nous  peut  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux ,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire, 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 


L'Ane  chargé  d" éponges,  et  l'Ane  chargé  de  sel.  * 

Un  ûnier,  son  sceptre  à  la  main, 

Menoit ,  en  empereur  romain , 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L'un,  d'épongés  chargé,  marchoit  comme  un  courrier; 

Et  l'autre ,  se  faisant  prier, 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles  :  ** 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins, 

Par  monts,  par  vaux ,  et  par  chemins. 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fln  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là , 

Sur  l'âne  à  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  bête , 

Qui ,  voulant  en  faire  à  sa  tôte, 

Dans  un  trou  se  précipita , 

Revint  sur  l'eau ,  puis  échappa  . 


*  /Esop.,  t'dit.  Ncvflct,  tJ'is,  Asitius  s<tlc  (iiiaslns.  (iabr,,  l'uhulic  ,  cdil. 
Nfvi-'let,  fab.  55,  de  Asino  ri  suie  et  spouijiis. 
"  Pour  dire  :  mairhoU  leiiiciiieui. 


LIVRE  II,  lABLE  X.  G9 

Car,  au  bout  de  quelques  nagées , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  prit  exemple  sur  lui , 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 
Voilà  mon  âne  à  l'eau  ;  jusqu'au  col  il  se  plonge , 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
Tous  trois  burent  d'autant .  l'ûnier  et  le  grisou 

Firent  à  l'éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante , 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord , 
Que  l'âne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

L'ânier  l'embrassoit ,  dans  l'attente 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours:  qui  ce  fut,  il  n'importe; 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par-là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  même  sorte. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point. 
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Le  Lion  et  le  liai.  * 

Il  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi  ; 
'l'ant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  cru 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts    . 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets , 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut ,  et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu'une  maille  roi>{;ée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  i\m'  rage. 

•  /lisop.,  !)S,  H\ ,  l.co  Cl  Mus.  — Maiol  l'ipilic  xi ,  t.  Il ,  p.  11. 
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La  Colonil)e  et  la  Foiinni.  ' 


L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvoit  une  colombe , 
Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  fourmis  y  tombe  ; 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 
La  colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté. 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus 
Ce  croquant,  par  hasard,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  A'énus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmi  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole  : 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

*  .'Esop.,  118,  41,  Formica  ei  Cohnnba. 
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L'Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits.  * 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fonds  d'un  puits.  On  lui  dit:  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

Cette  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avant, 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté, 
Qu'est-ce  que  le  Hasard  parmi  l'antiquité , 

Et  parmi  nous  la  Providence? 
Or,  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort 
De  l'appeler  hasard ,  ni  fortune ,  ni  sort  ; 

Toutes  choses  très  incertaines. 

Quant  aux  vok^ntés  souveraines 
De  celui  (pii  fait  tout,  et  rien  (lu'avec  dessein, 

*  .Esop.,  10,  10!).  Asli()l(i:lllS. 
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LIVRE  II,   FAlîLE  XIII.  73 

Oui  les  sait,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein  ? 

Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

A  quelle  utilité?  Pour  exercer  l'esprit 

De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit? 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables? 

Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 

Et ,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus , 

Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus? 

C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 

Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leurs  cours, 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours, 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire , 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer, 
D'amener  les  saisons ,  de  mûrir  les  semences , 
De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  *  tout  d'un  temps  ; 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 

•Je  m'emporte  un  peu  trop .  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger. 
C'est  l'image  de  ceux  qui  bâillent  aux  chimères. 
Cependant  qu'ils  sont  en  danger. 
Soit  pour  eux  .  soil  pour  leurs  affaires. 

•  Los  alchimislcs.  10 
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Le  Lièvre  et  les  Grenouilles. 


Un  lièvre  en  son  gîte  songooit, 
(Car  que  faire  en  un  gîte  à  moins  que  l'on  ne  songe?' 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeoit  : 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  disoit-il,  bien  malheureux! 
Ils  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite  : 
Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empêche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Eh  !  la  peur  se  corrigc-t-elle  ? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre, 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douleux,  inquiet  : 


.Ii;?i)|).,  |J,(),  s(i  cl  .".7.  l.rporcs  et  liiniœ. 
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LIVRE  11,  FABLE  XIV.  75 

Un  souffle ,  une  ombre ,  un  rien ,  tout  lui  donnoit  la  fièvre. 

Le  mélancolique  animal, 

En  rêvant  à  cette  matière , 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière. 
Il  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  ; 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 


Le  ('o(i  el  le  lU'iiard.  * 


Sur  la  branche  d'un  arbre  étoit  eu  sentinelle 

In  vieux  coq  adroit  et  matois. 
Frère ,  dit  un  renard ,  adoucissant  sa  voix , 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois, 
.le  viens  te  l'annoncer;  descends,  que  je  t'embrasse: 

Ne  me  retarde  point,  de  jjrace; 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à  vos  alîiiires; 

Nous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux**  dès  ce  soir. 

Et  C(îp(Midan(  Aiens  iece\oir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 
Ami ,  reprit  le  coq,  je  ne  pouvois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  el  meilleure  nouvelle 

•  j'E'îop.,  Ks,  Ciniis,  Câlins  cl  Viilius;  r<>,  Caiiii  cl  Câlins.  —  PliililKTl  lli'- 
;!cmon  ,  fable  li,  dans  La  Colombirri- ,  l.■|^<^l,  in-i-j,  p.  rii  vnso.— Ptilci,  Mor- 
iintilc  tniiiiiiinic ,  c.  ix  ,  si.  2li. 
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Que  celle 
De  cette  paix  ; 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers, 

Qui ,  je  m'assure ,  sont  courriers 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie  : 
Ils  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 
Adieu,  dit  le  renard,  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 

Tire  ses  grègues  *,  gagne  au  haut. 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mit  à  rire  de  sa  peur  ; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

*  Ses  chausses. 
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Le  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle.  * 

L'oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton , 

Un  corbeau ,  témoin  de  l'affaire , 
Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton. 

En  voulut  sur  l'heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau , 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau , 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice  : 
(.)n  l'avoit  réservé  pour  la  bouche  des  dieux, 
«iaillard  corbeau  disoit,  en  le  couvant  des  yeux: 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice  ; 
Mais  ton  corps  me  paroît  en  merveilleux  état: 

Tu  me  serviras  de  pâture. 
Sur  l'animal  bêlant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  moutonnière  créature 
Pesoit  plus  (|u'un  fromage  ;  outre  (jue  sa  toison 

Étoit  d'une  éi)aisseur  extrême , 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

•  Verdizolli,  Cetilo  fiivnir  hcllis.siiiir ,  Kitil  ,  iii-s  ,  p.  Ui.'.  ;  fab.  (i7,  l'Aquihi 
cl  Corvo.  —  Corrozet.  Ci).  —  /Usop.,  T.,  Aiiiiila  ei  Criaiilit.s  :  -JOT,  lintciiliis  cl 
l'uslor. 
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Que  la  barbe  de  Polyphôme. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 
Le  berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau, 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 

Il  faut  se  mesurer  ;  la  conséquence  est  nette  : 
Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

L'exemple  est  un  dangereux  leurre  : 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs  ; 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 
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Le  Panii  se  plaignant  à  Jiiiioii.  * 


Le  paon  se  plaignoit  à  Junon. 
Déesse ,  disoit-il ,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure  : 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  la  nature  ; 
Au  lieu  (pi'un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseau  jaloux ,  et  qui  devrois  te  taire, 
Est-ce  à  toi  d'en^ier  la  voix  du  rossignol. 
Toi  (|ue  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
II»  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies; 

Qui  te  panades ,  qui  déploies 
Tne  si  riche  (pi(>ue ,  et  (pii  s(Mnble  h  nos  yeux 

La  houtitpie  d'un  lapidaire? 

Est-il  (juehiue  oiseau  sous  les  cieux 

IMus  que  toi  ca|taltl('  de  plaire? 

•  llwrilr..  Ml,  is,  lUifo  (iil  .liiHoiiriii. 


LIVRE  II,   FABLE  XVIL  81 

Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage  ; 
Le  faucon  est  léger ,  l'aigle  plein  de  courage  , 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir  ; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre  ;  ou  bien ,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterai  ton  plumage. 
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La  Cliatle  iTirlaniorpliosi-e  en  Feninii'.  ' 


In  liomme  chérissoit  éperdument  sa  chatto ; 

Il  la  troiivoit  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 
Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  ; 
11  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes, 
Par  sortilèges  et  par  charmes. 
Fait  tant  qu'il  obtient  du  destin 
Que  sa  chatte ,  en  un  beau  matin , 
Devient  femme  ;  et ,  le  matin  même , 
Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 
Le  voilà  fou  d'amour  extrême. 
De  fou  qu'il  étoit  d'aniitié. 
Jamais  la  dame  la  plus  belle 
Ne  charma  tant  son  favori 
Que  fait  cette  épouse  nouvelle 
Son  hypocondre  de  mari. 
11  l'amadoue  ;  elle  h;  flatte  : 
Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte  ; 


•  il^np.,  iS,  17?.  l'cli-^  et  Vcinis. 
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Et,  poussant  l'erreur  jusqu'au  bout , 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  : 
Lorsque  quelques  souris  qui  rougeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 
Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture  : 
Pour  cette  fois  elle  accourut  à  point  ; 

Car,  ayant  changé  de  figure  , 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  naturel  a  de  force  ! 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  ûge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé ,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu'on  puisse  faire , 

On  ne  sauroit  le  réformer. 

Coups  de  fourche  ni  d'étrivières 

Ne  lui  font  changer  de  manières  ; 

Et,  fussiez-vous  embâtonnés ,  * 

Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 

Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

'  Armés  de  bâtons. 


Le  Lion  H  l'Ane  chassants.  * 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer  :  il  célébroit  sa  fôte. 
Le  gibier  du  lion  ce  ne  sont  pas  moineaux , 
Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Pour  réussir  dans  cette  affaire , 

Il  se  servit  du  ministère 

De  l'âne  à  la  voix  de  Stentor, 
L'âne  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 
Le  lion  le  posta ,  le  couvrit  de  ramée. 
Lui  commanda  de  braire ,  assuré  qu'à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  liAles  de  ces  bois  ; 
Tous  fuyoient ,  tous  tomboicnt  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 

•  l'hii-dr.,  Il ,  I  (Mve  2j,  Jmeiiru.s.  —  ilÎMip.,  !»!i,  l»i,  Lvo  cl  Piœd(i(oi . 
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N'ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion  ! 

Dit  l'âne  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 

Oui,  reprit  le  liou,  c'est  bravement  crié: 

Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race , 

J'en  serois  moi-même  effrayé. 
L'âne ,  s'il  eût  osé ,  se  fût  mis  en  colère  , 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourroit  souffrir  un  âne  fanfaron? 

Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 
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Tesitinieni  expliqué  par  Esope.  ' 

Si  ce  qu'on  dil  d'Ésope  est  vrai , 
C'étoit  l'oracle  de  la  Grèce: 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  raréopaj;e.  En  voici  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gentilles , 
Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur. 

Un  certain  liomme  avoit  trois  fdles, 
Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 
Une  buveuse  ;  une  coquette  ; 
La  troisième,  avare  parfaite. 
Cet  homme  par  son  t(>stament, 
Selon  les  lois  municipales , 

Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 
En  donnant  à  leur  mère  tant , 
l»a\al)le  quand  chacune  d'elles 

Ne  posséderoit  ])lus  sa  contingente  i)art. 
Le  père  mort ,  les  trois  femelles 

Courent  au  (estament  sans  attendre  i)lus  lard. 

*  riiadr.,  IV,  ;..  Vorla. 
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On  le  lit  ;  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur  ; 

Mais  en  vain  :  car  comment  comprendre 

Qu'aussitôt  que  chacune  sœur 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire 

Il  lui  faudra  payer  sa  mère? 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer,  que  d'être  sans  bien. 

Que  Youloit  donc  dire  le  père  ? 
L'affaire  est  consultée  ;  et  tous  les  avocats , 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières, 
Y  jettent  leur  bonnet ,  se  confessent  vaincus , 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  la  veuve, 
Voici ,  leur  dirent-ils ,  ce  que  le  conseil  treuve  :  * 
Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté; 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente, 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée ,  on  composa  trois  lots  : 

En  l'un ,  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille , 
La  vaisselle  d'argent ,  les  cuvettes ,  les  brocs , 

Les  magasins  de  Malvoisie , 
Les  esclaves  de  bouche ,  et ,  pour  dire  en  deux  mots , 


*  Trcî/ve  pour  trouve,  élait  avant  La  Fontaine  tns  généralement  cmployc 
On  le  trouve  dans  le  Misanthrope. 


88  LIVRE   H,   FxVBLE  XX. 

L'attirail  do  la  goinfrerie  • 
Dans  un  autre  ,  relui  de  la  coquetterie , 
La  maison  de  la  ville ,  et  les  meubles  exquis , 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses. 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux ,  les  robes  de  prix  : 
Dans  le  troisième  lot,  les  fermes,  le  ménage , 

Les  troupeaux  et  le  pâturage, 

Valets  et  bûtes  de  labeur. 
Ces  lots  faits ,  on  jugea  que  le  sort  pourroit  faire 

Que  peut-être  pas  une  sœur 

IVauroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 
Ainsi  chacune  prit  son  inclination  ; 

Le  tout  à  l'estimation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands ,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix.  Esope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contre-pied  du  testament. 
Si  le  défunt  vivoit,  disoit-il,  que  l'Attique 

Auroit  de  reproches  de  lui  ! 

Comment  !  ce  peuple  qui  se  pique 
D'être  le  i)lns  subtil  dos  ])euples  d'aiijourd'hui , 
A  si  mal  entendu  la  \olonté  suprême 
D'un  testateur!  Ayant  ainsi  parlé, 

Il  fait  le  partage  lui-même , 
Et  doiuie  à  cha(]ue  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 

Kien  ([ui  pût  êlrc  convenable, 
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Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette ,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  ; 

La  biberonne  eut  le  bétail  ; 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  ; 

Paieroient  leur  mère  tout  comptant  ; 
Ne  posséderoient  plus  les  effets  de  leur  père  : 

Ce  que  disoit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens. 
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Le  Meunier,  sou  Fils,  et  l'Ane. 


'invention  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse , 
Nous  devons  l'apologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissomier, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes . 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 


•  Faërn.,  fab.  m),  vol.  lib.  V,  fab.  -20,  falcr,  Filius,  el  Asinus.  —  Verdizolti, 
I,  del  Vaiirc,  el  del  Figliuolo,  die  menavan  r^.Wiio.— Voyez  encore  Poggii  t'a- 
celiœ,  édition  de  17'J7,  in-18,  t.  I,  p.  10),  et  l.  11,  p.  !)8-ll7. 

**  A  MONSIEUR  DE  MaI'CROIX 
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Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 

Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire, 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins 

(Comme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins) , 

Racan  commence  ainsi  •  Dites-moi,  je  vous  prie. 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie. 

Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé , 

Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  Age  avancé  ; 

A  quoi  me  résoudrai-je  ?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 

Vous  connoissez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance  : 

Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour? 

Prendre  emploi  dans  l'armée ,  ou  bien  charge  à  la  cour? 

Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes  : 

La  guerre  a  ses  douceurs ,  l'hymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter.  . 

Malherbe  là-dessus  :  Contenter  tout  le  monde  ! 

Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  (ils. 

L'un  vieillard,  l'autre  enfant,  non  pas  des  plus  petits. 

Mais  garçon  de  (piinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

AUoient  vendre  leur  Ane ,  un  certaii\  jour  de  foire. 

Afin  qu'il  fut  plus  frais  et  de  meilleur  débit, 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit: 

Puis  cet  homme  et  son  fds  le  portent  comme  un  lustre. 

Pauvres  gens!  idiots!  couple  ignorant  et  rustre! 

Le  premier  (pii  les  vi(  de  rire  s'éclata: 

Quelle  fiure,  dil-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 
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Le  plus  àiie  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  |)ense. 
Le  meunier,  à  ces  mots,  connoît  son  ignorance: 
Il  met  sur  pieds  sa  bète ,  et  la  fait  détaler. 
L'âne ,  qui  goiitoit  fort  l'autre  façon  d'aller, 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure  ; 
Il  fait  monter  son  fils,  il  suit:  et,  d'aventure, 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  !  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
.leune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise  ! 
C'étoit  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs ,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
L'enfant  met  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  monte  ; 
Quand  trois  filles  passant,  l'une  dit:  C'est  grand'honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 
Tandis  que  ce  nigaud ,  comme  un  évoque  assis , 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  être  bien  sage. 
Il  n'est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin^  la  fille  ,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets,  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas ,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus,  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoi  !  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 
^^n'-'  doute  qu'à  la  foire  ils  vinit  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
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>'ous  en  vioïKlroiis  à  bout.  Ils  descendent  tous  deux  . 
L'âne,  se  prélassant,  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise,  et  meunier  s'incommode? 
Qui  de  l'àne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers ,  et  conservent  leur  âne  ! 
Nicolas,  au  rebours:  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
11  monte  sur  sa  bête  ;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue; 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
Qu'on  dise  quelque  chose ,  ou  qu'on  ne  dise  rien , 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince  ; 
Allez,  venez,  courez  ;  demeurez  en  province  ; 
Prenez  femme ,  abbaye ,  emploi ,  gouvernement  ; 
Les  gens  en  parleront ,  n'en  doutez  nullement. 


"^y^S^xy^        o   o   o   o   o   o   o-       -  \/ ' y^ 


Les  Membres  et  l'Estomac.  ' 


Je  devois  par  la  royauté 
Avoir  commencé  mon  ouvrage  ; 
A  la  voir  d'un  certain  côté , 
Messer  Gaster**  en  est  l'image  ; 
S'il  a  quelque  besoin ,  tout  le  corps  s'en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire ,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudroit,  disoient-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  suons ,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme  ; 
Et  pour  qui  ?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas  ; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre  : 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher: 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent  : 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  : 

*  jEsop.,  28C,  20G,  Venter  et  Pedes.  —  Rabelais,  liv.  I!I,  ch.  m. 
*•  L'estomac.  {Sole  de  l.a  Fontaine.)  Itlesser  Gauler  se  lit  dans  Itabulais 
liv.  IV,  cil   i.vii. 
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Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  ; 
Chaque  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 
Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne ,  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle ,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines , 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paye  au  soldat. 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines , 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Ménénius*  le  sut  bien  dire. 
La  commune  s'alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  l'empire  , 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité; 
Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté. 
Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerrr. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté, 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre, 

Quand  Ménénius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables. 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables. 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


♦  M('n(''niiis  Aprippn.  Voir  Doiiys  d'Ilnlicarnasso,  1.  VI,  8(!,  I.  I ,  p.  ~^'>i  <•<' 
IVdilidii  d'Oxforfl,  I7(»l,  in-folio;— Tilo-Livc,l.  II,  eh.  xxxil,  I  I,  p.  "8l,('-(lil. 
\v  Drakenborch  ;  —  Flonif,  I.  I,  oii.  xxiii ,  niil.  do  Diioker,  «Tû-i,  in-8,  p.  '21". 
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Le  Loup  devenu  Berger.  * 


Un  loup,  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage , 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard , 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton , 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton  , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse , 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
«C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite , 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette , 
Guillot  le  sycophante  **  approche  doucement. 
Guillot ,  le  vrai  Guillot ,  étendu  sur  l'herbette  , 

Dormoit  alors  profondément  ; 
Son  chien  dormoit  aussi,  comme  aussi  sa  musette  . 


*  Verdizotli,  iô,  p.  m,  odK.  iWii,  H  Lapn  e  le  Pecnrc. 
'*  Trompeur,  [yole  de  l.a  rnnlaiiif.) 
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La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire  ; 
Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix  ; 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois. 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

Chacun  se  reveille  à  ce  son  , 

Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 

Le  pauvre  loup,  dans  cet  esclandre. 

Empêché  par  son  hoqueton , 

Ne  put  ni  fuir,  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup  ; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 


Soiss  ®jsip»',(3)ïï?'';inî3iijiig  ^^TîTs  •i);i^isst^à\K®i!m'^  mm  iS'Çiîr 
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Les  Grenouilles  qui  demandenl  un  Roi.  * 


Les  grenouilles  se  lassant 
De  l'état  démocratique , 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 
Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant , 
Que  la  gent  marécageuse , 
Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse , 
S'alla  cacher  sous  les  eaux , 
Dans  les  joncs ,  dans  les  roseaux , 
Dans  les  trous  du  marécage  , 
Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  un  soliveau, 
De  qui  la  gravité  fît  peur  à  la  première 
Qui ,  de  le  voir  s'aventurant , 
Osa  bien  quitter  sa  tanière. 


■  l'haiir.,   I,  -2,  lianœ  lUyeiii  pcicnicy.  —  Msnp-,  57,  I7(i,   liaiuv  l',ciiein 
pi'lentes. 


102  LIVRE  III,  FABLE   IV. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit ,  une  autre  en  fit  autant  : 

Il  en  vint  une  fourmilière  ; 
Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 

Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 
Le  bon  sire  le  souffre ,  et  se  tient  toujours  coi. 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue  : 
Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue! 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 
Qui  les  croque ,  qui  les  tue , 
Qui  les  gobe  à  son  plaisir  ; 
Et  grenouilles  de  se  plaindre, 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Eh  quoi  !  votre  désir 

A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre  ? 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votre  gouvernement  ; 
Mais  ne  l'ayant  pas  fait,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 

De  celui-ci  contentez-vous , 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 
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Li'  Roiiaril  cl  le  hoiic 


Capitaine  renard  alloit  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  plus  haut  encornés  : 
Celui-ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  son  nez; 
L'autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  : 

Là ,  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris , 
Le  renard  dit  au  bouc  :  Que  ferons-nous ,  compère  ? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boire,  il  faut  sortir  d'ici. 
Lève  tes  pieds  en  haut ,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine 

Je  grimperai  premièrement  ; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant , 

A  l'aide  de  cette  machine , 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai. 


'  /Esop.,  4,  Vnlpes  et  flircus;  «-si,  llircns  cl  Vulpei.—Phscdr.,  IV,  0.  Viilpes 
cl  Hirnis.  Voyez  encore  Piilci ,  Mnrgnnlc  vuit/iiiore,  c.  ix,  st.  ".".. 
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Après  quoi  je  t'en  tirerai. 
Par  ma  barbe ,  dit  l'autre ,  il  est  bon  ;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais,  quant  à  moi. 

Trouvé  ce  secret,  je  l'avoue. 
Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon. 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  t'eût ,  dit-il ,  donné  par  excellence 
Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton , 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère, 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu  ;  j'en  suis  hors 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car,  pour  moi ,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 


L'Aifjle,  la  Laie  et  la  Chatte.  * 

L'aigle  avoit  ses  petits  au  haut  d'un  arbre  creux  , 

La  laie  au  pied,  la  chatte  entre  les  deux  : 
Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage , 
Mères  et  nourrissons  faisoient  leur  tripotage. 
La  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord  ; 
Elle  grimpa  chez  l'aigle ,  et  lui  dit  :  Notre  mort 
(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c'est  tout  un  aux  mères ^ 

Ne  tardera  possible  guères. 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine? 
(Test  pour  déraciner  le  chêne  assurément, 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés  ; 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul  j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu,  qu'elle  remplit  de  crainte, 

La  perfide  descend  tout  droit 

*  l'IwpiJr.,  H,  i,  .\qu'ila,  reles ,  et  Apcr. 
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A  l'endroit 

Où  la  laie  étoit  en  gésine.  * 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine, 
Lui  dit-elle  tout  bas,  je  vous  donne  un  avis: 
L'aigle,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire; 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi. 
Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  cliatte  en  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits  ;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  ])as  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine , 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'oiseau  royal  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Oui  n'alliU  de  vie  à  trépas  : 

(iraitd  renfort  pour  messieurs  les  chats. 
Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 

Par  sa  pernicieuse  adresse  ! 
J)es  malheurs  (jui  sont  sortis 
De  la  boîte  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 
C'est  la  fourbe  à  mon  avis. 


En  roticlie. 


r:P>..-j_  V.., 


1.  Ivrogiii-  et  sa  Fiiiinic. 

Chacun  a  son  defaul,  où  toujours  il  revient: 

Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus 
Altéroit  sa  santé ,  son  esprit ,  et  sa  bourse  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 

Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci ,  plein  du  jus  de  la  treille , 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille , 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là ,  les  V  apeurs  du  vin  nom  eau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps , 

Un  luminaire,  un  drap  des  morts. 
Oh!  dit-il,  (ju'est  ceci  ?  Ma  femme  est-elle  veuve  ? 

*  -lîsop.,  '25^,  MtUicr  cl  Vir  cl>rui\  ;  "3 ,  Huiwr. 
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Là-dessus  son  épouse,  en  habit  d'Alecton, 
Masquée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière , 
Lui  présente  un  chaudeau*  propre  pour  Lucifer. 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  personne  es-tu?  dit-il  à  ce  fantôme. 

La  cellerière  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle  ;  et  je  porte  à  manger 

A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 

Le  mari  repart ,  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  ? 

*  itouilluii  chaud. 
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l.a  Goutte  et  l'Araignée.  * 

Quand  l'enfer  eut  produit  la  goutte  et  l'araignée , 
Mes  filles ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Également  à  redouter. 
Or,  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  étraites ,  ** 
Et  ces  palais  si  grands ,  si  beaux ,  si  bien  dorés  ? 
.Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc  ,  voici  deux  bûchettes; 

Accommodez-vous ,  ou  tirez. 
Il  n'est  rien ,  dit  l'aragne,  *"  aux  cases  qui  me  plaise. 
L'autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 

De  ces  gens  nommés  médecins , 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot ,  y  plante  le  piquet , 
S'étend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  homme. 
J)isant  :  je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chôme , 


*  Gerbel,  dans  Cameraiii  jnbulœ  ,  1570, 

•'  Etrailes  peur  ciioilei- 

"  '  Ancien  mol ,  pour  cifùgncc. 
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Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Ilippocrate  me  somme. 
L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris. 
Comme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie, 
Travaille  à  demeurer:  voilà  sa  toile  ourdie. 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai. 
Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin,  après  un  vain  essai. 
Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  étoit  en  campagne, 
Plus  malheureuse  mille  fois 
Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois. 
Tantôt  fouir,  houer  :  goutte  bien  tracassée 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus ,  dit-elle ,  y  résister. 
(Changeons,  ma  sœur  l'aragne.  Et  l'autre  d'écouter: 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 
Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 
A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait!  les  gens  n'ont  point  d(>  Uouic 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'inic  et  l'autre  troina  de  la  sorte  son  compte  , 
Kl  lit  très  sagement  «le  cluiniii  i  de  logis. 
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Le  Loup  et  la  Cigo:;iif.  * 

Les  loups  mangent  gloutonnement. 

lîn  loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
De  bonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvoit  crier, 

Près  de  là  passe  une  cigogne. 
Il  lui  fait  signe  ;  elle  accourt. 
Voilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  l'os  :  puis,  pour  un  si  bon  tour. 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire,  dit  le  loup  : 

A^)us  riez ,  ma  bonne  commère  ! 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? 

Allez ,  vous  êtes  une  ingrate  : 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte. 


Phndr.,  I,  8,  Lupus  cl  Crus.  —  .Esop  ,  Oi,  l'.i,  I.upm  cl  Crus. 
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Lf  Lion  ahallii  i)ar  rHomiiif. 

On  exposoit  une  peinture 

Où  l'artisan  avoit  tracé 

Un  lion  d'immense  statun' 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire. 
Un  lion,  en  passant,  rabattit  leur  caquet  : 

Je  vois  bien,  dit-il,  qu'en  effet 

On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 

Il  avoit  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 

Si  mes  confrères  savoient  peindre. 

•  -Ksop.,  10!),  I.co  et  Uovto  iicr  liubenle.s;  ■ar';  l.eo  cl  Homo. 
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Le  Renard  et  les  lîaisins. 


Certain  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand , 

Mourant  presque  de  faim ,  vit  au  haut  d'une  treille 
Des  raisins  mûrs  apparemment , 
Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 

Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas; 
Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 

Ils  sont  trop  verts ,  dit-il ,  et  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 


*  ylîsop.,   no,  Vitlpes  et    va  ;  139,  Vnlpes  et  Lvœ.  —  Phapdr  ,  IV,  5,  Vnipfi 
et  Uvn. 


Le  Cygne  el  le  Cuisinier.  * 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivoient  le  cygne  et  l'oison  : 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci  pour  son  goût  :  l'un  qui  se  piquoit  d'être 
Commensal  du  jardin;  l'autre,  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries , 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde ,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup , 
Prit  pour  oison  le  cygne  ;  et ,  le  tenant  au  cou , 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage, 

Le  cuisinier  fut  fort  surpris , 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
Quoi  !  je  mettrois ,  dit-il ,  un  tel  chanteur  en  soupe  ! 
Non,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 
Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 

Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

■  .lîsop.,  '2H,s,  "i,  Ciinius- 
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Les  Loups  el  les  Brebis.  * 


Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée , 
Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 
C  etoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car  si  les  loups  mangeoient  mainte  bête  égarée, 
Les  bergers  de  leurs  peaux  se  faisoient  maints  babits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

ÎNi  d'autre  part  pour  les  carnages  ; 
Ils  ne  pouvoient  jouir,  qu'en  tremblant,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  ;  on  donne  des  otages  ; 
Les  loups,  leurs  louveteaux;  et  les  brebis,  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires , 

Et  réglé  par  des  commissaires. 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats** 
Se  virent  loups  parfaits ,  et  friands  de  tuerie , 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étoient  pas , 


'  JEso\> ,  211,  2il,  lAipi  et  ovcs. 
■■  Jeune  loup,  loiivelpaii. 
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Étranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras , 
Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 
Ils  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 
Les  chiens ,  qui ,  sur  leur  foi ,  reposoient  sûrement 

Furent  étranglés  en  dormant  : 
Cela  fut  si  tôt  fait  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux,  un  seul  n'en  échappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'en  conviens:  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 
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Le  Lion  devenu  vieux. 

Le  lion ,  terreur  des  forêts , 
Chargé  d'ans ,  et  pleurant  son  antique  prouesse , 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets, 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
Le  cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied , 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion ,  languissant ,  triste  et  morne , 
Peut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié. 
Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir  : 
Ah  !  c'est  trop ,  lui  dit-il  :  je  voulois  bien  mourir  ; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes. 

'  Pheedr.,  I,  -21,  Léo  nencjt  ,Apei ,  Taurus  et  Anhitt^. 


Pliilonit'le  cl  Pro^nc.  '' 

Autrefois  Progné  l'hirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta , 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné,  comment  vous  portez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue , 
Depuis  le  temps  de  Thrace,  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi ,  que  pensez-vous  faire  ? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire  ? 
Ah  !  reprit  Philomèle ,  en  est-il  de  plus  doux  ? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  !  cette  musique , 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux , 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  ! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  : 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois , 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sceur,  (jue  je  ne  vous  suis  pas  ; 

En  voyant  les  hommes ,  hélas  ! 

Il  m'en  souvicMil  bien  davantage. 

■  JEiop.,  iw),  i.y>,  Luicinia  ci  llirundo. 
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La  Femme  iio>ée. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien  , 

C'est  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos; 

Puisqu'il  s'agit ,  en  cette  fable , 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps, 

Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure , 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce 
Des  gens  se  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant 
S'ils  n'avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
Nulle,  reprit  l'un  d'eux;  mais  cherchez-la  plus  bas. 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 

*  Verdizotli,  54,  p.  155,  édil.  lOGI.  Faern.,  I,  15,  l\ror  siibiDersa  it  Vir, 
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Un  autre  repartit  :  Non ,  ne  le  suivez  pas , 
Rebroussez  plutôt  en  arrière  : 

Quelle  que  soit  la  pente  et  rinclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte , 
L'esprit  de  contradiction 
L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 

Cet  homme  se  railloit  assez  hors  de  saison. 
Quant  à  l'humeur  contredisante , 
Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  : 
Mais  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente , 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra , 
Et  jusqu'au  bout  contredira . 
Et,  s'il  peut,  encor  par-delà. 


La  Belette  entrée  dans  un  grcniei'.  * 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étrail . 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là ,  vivant  à  discrétion , 

La  galande  fit  chère  lie  ,'* 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie  , 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion  ! 

La  voilà ,  pour  conclusion , 

Grasse,  maflue  et  rebondie. 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  soûl , 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou , 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours , 
C'est,  dit-elle,  l'endroit:  me  voilà  bien  surprise  , 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat ,  qui  la  voyoit  en  peine , 
Lui  dit:  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée ,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres  : 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir, 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 


*  yEsop.,  1-2,  Vulpcs  ventre  liimcfaclo;  Kil,  Vulpes  cswiens.—  Eoral.^Ep. 
lib  .  1,7.  —  **  Chère  joyeuse  ,  bonne  clirre. 


Te  Chat  el  le  vieux  Rat.  ' 


J'ai  lu,  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard,  l'Alexandre  des  chats, 
L'Attila,  le  fléau  des  rats, 
Rendoit  ces  derniers  misérables  : 
J'ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur, 
Que  ce  chat  exterminateur, 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde  : 
Il  vouloit  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui . 
La  mort-aux-rats ,  les  souricières , 
N'étoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 
Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 
Les  souris  étoient  prisonnières , 
Qu'elles  n'osoient  sortir,  qu'il  avoit  beau  chercher, 


'  jEsop.,  «7,  28,  Fclhel  Murex.— VhniW,  IV,  -2.  iHusiiln  el  !)l lires.— F acrii. 
IH,  1t,  Miirn.f  ri  Frlrs. 
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Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas  :  la  bête  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage , 
Égratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage  ; 
Enfin,  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tête , 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats , 

Puis  ressortant  font  quatre  pas , 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant. 

Attrape  les  plus  paresseuses. 
Nous  en  savons  plus  d'un ,  dit-il  en  les  gobant  • 
C'est  tour  de  vieille  guerre  ;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas ,  je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
11  prophétisoit  vrai:  notre  maître  Mitis,  * 
Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  afiine , 

Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine  ; 

Et  de  la  sorte  déguisé , 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte, 
in  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour: 

•  Milis  en  lalin  signifie  doux. 
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C'étoit  un  vieux  routier,  il  savoit  plus  d'un  tour 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille , 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine  ; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas. 
C'étoit  bien  dit  à  lui  ;  j'approuve  sa  prudence  : 

Il  étoit  expérimenté . 

Et  savoit  que  la  méfiance 

Est  mère  de  la  sûreté. 


FIN     DC    LIVRE    TUOISII-.ME. 
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Le  Lion  amoureux.  * 


A     MADEMOISELLE     DE     SEVIGNE. 


ÉviGNÉ  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle. 
Et  qui  naquîtes  toute  belle , 
A  votre  indifférence  près , 
Pourriez-vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable , 
Et  voir,  sans  vous  épouvanter, 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 


•  ^sop.,  110,  Léo  et  Aqricola  ;  2-23,  Léo  et  Riislicus.  —  Verdizolti  ,90,  H 
Leone  inamoralo ,  e'I  Contadino. 

"  Françoise-Marguerite  de  Sévigné  ,  fille  de  la  célèbre  madame  de  Sévigné. 
Elle  épousa  M.  de  Grignan. 
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Amour  est  un  étraiiffe  maître  ? 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit ,  lui  ni  ses  coups  1 
Quand  on  en  parle  devant  vous 
Si  la  vérité  vous  offense , 
La  fable  au  moins  se  peut  souffrir  : 
Celle-ci  prend  bien  l'assurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir, 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient , 
Les  lions  entre  autres  vouloient 
Être  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  ce  temps-là , 
Ayant  courage ,  intelligence  . 
Et  belle  bure  outre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

Vn  lion  de  baut  parentage , 

En  passant  par  un  certain  pré , 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  soubaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur  : 

La  refuser  n'étoit  pas  sûr  ; 

Môme  un  refus  eût  fait,  possible. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  malin 

Un  mariage  clandestin  ; 
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Car,  outre  qu'en  toute  manière 
La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers, 
Fille  se  coiffe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 
Le  père  donc  ouvertement 
N'osant  renvoyer  notre  amant , 
Lui  dit  :  Ma  fille  est  délicate  ; 
Vos  griffes  la  pourront  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 
Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 
On  vous  les  rogne  ;  et  pour  les  dents , 
Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
Vos  baisers  en  seront  moins  rudes , 
Et  pour  vous  plus  délicieux , 
Car  ma  fille  y  répondra  mieux , 
Étant  sans  ces  inquiétudes. 
Le  lion  consent  à  cela , 
Tant  son  ame  étoit  aveuglée  ! 
Sans  dents  ni  griffes  le  voilà , 
Comme  place  démantelée. 
On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  : 
Il  fit  fort  peu  de  résistance. 
Amour  !  Amour  !  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence  ! 


Le  Berger  et  la  Mir.  * 

Du  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  vivoit  sans  soins, 
Se  contenta  long-temps  un  voisin  d'Amphitrite  ; 

Si  sa  fortune  étoit  petite  , 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin ,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu'il  vendit  son  troupeau. 
Trafiqua  de  l'argent,  le  mit  entier  sur  l'eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis , 
ÎSon  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Corydon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot,  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits. 

Racheta  des  bêtes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
Vous  voulez  de  l'argent ,  ô  mesdames  les  Eaux , 


yEsop.,  I(J4,  4!),  Pasior  cl  Marc. 
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Dit-il  ;  adressez-vous ,  je  vous  prie ,  à  quelque  autre  : 
Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 

Je  me  sers  de  la  vérité 

Pour  montrer,  par  expérience , 

Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 
Qu'il  se  faut  contenter  de  sa  condition  : 
Qu'aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y  ;  les  vents  et  les  voleurs  viendront. 


La  Mouche  et  la  Fourmi.  * 


La  mouche  et  la  fourmi  contestoient  de  leur  prix. 

0  Jupiter  !  dit  la  première, 
Faut-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière , 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  ! 
Je  hante  les  palais,  je  m'assieds  à  ta  table  : 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  : 
Pendant  que  celle-ci ,  chétive  et  misérable , 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi. 
Vous  campez-vcus  jamais  sur  la  tète  d'un  roi , 

D'un  empereur,  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais,  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux  ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 
Et  la  dernière  main  (|ue  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
('/est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez-moi  rompre  la  lè(e 

De  vos  greniers!  —  Avcz-vous  dit? 

M'Iiadr.,  IV,  -ii  sive  -2^,  l'oiniK n  cl  Mii.scd. 
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Lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 

Et  quant  à  goûter  la  première 

De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 

Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux? 
Si  vous  entrez  partout,  aussi  font  les  profanes. 
Sur  la  tête  des  rois ,  et  sur  celle  des  ânes , 
Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas  ; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement ,  dites-vous ,  rend  jolie  ; 
J'en  conviens  ;  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche  ;  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites? 
Xomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 
Les  mouchards  sont  pendus  :  et  vous  mourrez  de  faim , 

De  froid ,  de  langueur,  de  misère , 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai  par  monts  ni  par  vaux , 

M'exposer  au  vent ,  à  la  pluie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par-là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu  ;  je  perds  le  temps  :  laissez-moi  travailler  ; 

rsi  mon  grenier,  ni  mon  armoire, 

Ne  se  remplit  à  babiller. 


5î»ilQa3   a^7 


Le  Jardinier  et  son  Seigneur, 


Un  amateur  du  jardinage , 

Demi-bourgeois ,  demi-manant, 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre,  et  le  clos  attenant. 
Il  avoit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 
Là  croissoit  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue, 
De  quoi  faire  à  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet. 
Peu  de  jasmin  d'Espagne ,  et  force  serpolet. 
(]ette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  seigneur  du  bourg  notre  bomme  se  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée 
Soir  et  matin,  dit-il,  et  des  pièges  se  rit  ; 
Les  pierres ,  les  bAtons  y  perdent  leur  crédit  : 
11  est  sorcier,  je  crois.  —  Sorcier!  je  l'en  délie. 
Repartit  le  seigneur:  fùt-il  diable,  Mirant,* 
En  déi)it  de  ses  tours,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai,  bonbomme,  sur  ma  vie, — 
Et  quand  ? —  Et  dès  demain ,  sans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens. 

*  Nom  il(,'  rliien. 
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Çà ,  déjeunons ,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres  ? 
La  fille  du  logis ,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la  marierons-nous?  quand  aurons-nous  des  gendres? 
Bonhomme,  c'est  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m'entendez. 

Qu'il  faut  fouiller  à  Tescarcelle. 
Disant  ces  mots,  il  fait  connoissance  avec  elle, 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
Prend  une  main ,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir  ; 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect  : 
Tant  qu'au  père  à  la.  fin  cela  devient  suspect. 
Cependant  on  fricasse,  on  se  rue  en  cuisine.  — 
De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  bonne  mine.  — 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  Vraiment,  dit  le  seigneur, 

Je  les  reçois ,  et  de  bon  cœur. 
Il  déjeune  très  bien  ;  aussi  fait  sa  famille , 
Chiens,  chevaux  et  valets,  tous  gens  bien  endentés  : 
Il  commande  chez  l'hôte ,  y  prend  des  libertés , 

Boit  son  vin,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  : 
Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre , 

Que  le  bonhomme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu  planches ,  carreaux , 

Adieu  chicorée  et  poireaux , 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête ,  on  le  lance  :  il  s'enfuit  par  un  trou , 
Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie 
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Par  ordre  du  seigneur;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  chevaL 
Le  boidiomme  disoit:  Ce  sont  là  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissoit  dire  ;  et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps, 
Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous . 
De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres , 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 
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L'Aiu'  et  le  petit  ('hien.  * 


Ne  forçons  point  notre  talent  ; 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  : 
Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu'il  fasse. 
Ne  sauroit  passer  pour  galant. 

Peu  de  gens ,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie , 

Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

C'est  un  point  qu'il  leur  faut  laisser, 

Et  ne  pas  ressembler  à  l'âne  de  la  fable  , 
Qui,  pour  se  rendre  plus  aimable 

Et  plus  cher  à  son  maître ,  alla  le  caresser. 
Comment  !  disoit-il  en  son  âme , 
Ce  chien ,  parce  qu'il  est  mignon , 
Vivra  de  pair  à  compagnon 
Avec  monsieur,  avec  madame  ; 
Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  1 
Que  fait-il  ?  11  donne  la  patte , 


*  jEsop.,  29Ô,  ;2I6,  Cnnis  et  Itmnmis. 
I. 
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Puis  aussitôt  il  est  baisé  : 
S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte , 

Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée , 
Voyant  son  maître  en  joie ,  il  s'en  vient  lourdement , 

Lève  une  corne  tout  usée , 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement , 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement , 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà  !  Martin-bûton  ! 
Marti n-bAton  accourt:  l'Ane  change  de  ton. 

Ainsi  finit  la  comédie. 


ri'^J^: 
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Le  (Combat  des  Rats  et  des  l'elettes. 

La  nation  des  belettes , 
Non  plus  que  celle  des  chats , 
Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  ; 
Et  sans  les  portes  étraites 
De  leurs  habitations , 
L'animal  à  longue  échine 
En  feroit,  je  m'imagine , 
De  grandes  destructions. 
Or,  une  certaine  année 
Qu'il  en  étoit  à  foison , 
Leur  roi ,  nommé  Ratapon  , 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  belettes ,  de  leur  part , 
Déployèrent  l'étendard. 
Si  l'on  croit  la  renommée  , 
La  victoire  balança  : 
Plus  d'un  guéret  s'engraissa 
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Du  sang  de  plus  d'une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presque  en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois. 
Sa  déroute  fut  entière , 
Quoi  que  pût  faire  Artarpax, 
Psicarpax ,  Méridarpax ,  * 
Qui ,  tout  couverts  de  poussière , 
Soutinrent  assez  long-temps 
Les  efforts  des  combattants. 
Leur  résistance  fut  vaine , 
Il  fallut  céder  au  sort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort. 
Tant  soldat  que  capitaine. 
Les  princes  périrent  tous , 
La  racaille,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête , 
Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais  les  seigneurs  sur  leurs  têtes 
Ayant  chacun  un  plumail , 
Des  cornes  ou  des  aigrettes , 
Soit  comme  marques  d'honneur. 
Soit  afin  que  les  belettes 
En  conçussent  plus  de  peur. 
Cela  causa  leur  malheur. 
Trou,  ni  fente,  ni  crevasse, 
Ne  fut  large  assez  pour  eux  : 


*  Ces  noms  sont  cmprunU'S  .i  la  nairachoiniiomarhir ,  ou  le  Cotnhni  i/ca 
Crenonillcs  et  dis  finis ,  poimf  allribup  ;'i  Homirc 
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Au  lieu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement. 
Les  petits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 
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Le  Singe  fl  le  Dauphin.  * 


C'étoit  chez  les  Grecs  un  usage 
Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Menoient  avec  eux  en  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs. 
Un  navire  en  cet  équipage 
Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 
Sans  les  dauphins  tout  eût  péri. 
Cet  animal  est  fort  ami 
De  notre  espèce  :  en  son  histoire 
PUne  le  dit  ;  il  le  faut  croire. 
Il  sauva  donc  tout  ce  qu'il  put. 
Môme  un  singe  en  cette  occurrence 
Prolitant  de  la  ressemblance , 
Lui  pensa  devoir  son  salut  : 
Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme 
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Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 

Si  gravement ,  qu'on  eût  cru  voir 

Ce  chanteur  que  tant  on  renomme.  * 

Le  dauphin  l'alloit  mettre  à  bord , 

Quand  ,  par  hasard ,  il  lui  demande  : 

Êtes-vous  d'Athènes  la  grande  ? 

Oui ,  dit  l'autre  ;  on  m'y  connoît  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire. 

Employez-moi  ;  car  mes  parents 

Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge-maire. 

Le  dauphin  dit  :  Bien  grand  merci  ; 

Et  le  Pirée**  a  part  aussi 

A  l'honneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense? — 

Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami  ; 

C'est  une  vieille  connoissance. 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup , 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup , 
Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  ; 
Et  qui ,  caquetant  au  plus  dru  , 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit,  tourne  la  tête; 


*  Arion,  menacé  par  les  malelols,  fut  sauvé  par  un  dauphin  qui  Tavoit  en- 
tendu chanter.  (  Plin.,  Ilisl.,  nal.,  lib.  IX  ,  cap.  viii  ;  Aul.  Gel!  ,  .Vor/^s  niiirre 
Vn,  VIII ,  et  XVI,  XIX  ,  etc.) 

■  ■  Port  d'.Mhénes. 
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Et ,  le  magot  considéré , 

Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête  : 

Il  l'y  replonge ,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 
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L'Homme  et  l'Idole  de  bois.  * 

Certain  païen  chez  lui  gardoit  un  dieu  de  bois  , 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds ,  bien  qu'ayant  des  oreilles 

Le  païen  cependant  s'en  promettoit  merveilles. 

Il  lui  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoit  que  vœux  et  qu'offrandes , 
Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole ,  quel  qu'il  fût , 

N'avoit  eu  cuisine  si  grasse  ; 
Sans  que ,  pour  tout  ce  culte ,  à  son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 
Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d'autre  sorte , 
L'homme  en  avoit  sa  part,  et  sa  bourse  en  souffroit  : 
La  pitance  du  dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin ,  se  fâchant  de  n'en  obtenir  rien , 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièce  l'idole , 
Le  trouve  rempli  d'or.  Quand  je  t'ai  fait  du  bien  , 
M'as-tu  valu ,  dit-il,  seulement  une  obole  ? 
V^a ,  sors  de  mon  logis ,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 

Malheureux,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  bâton. 
Plus  je  te  remplissois,  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton. 

*  vEsop.,  21,  Homo  frarior  .limulacri  ;  128,  Homo  perfraclor  statuœ. 
I.  19 


Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon.  * 


Un  paon  muoit  :  un  geai  prit  son  plumage  ; 

Puis  après  se  l'accommoda  ; 
Puis,  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada, 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué , 

Berné ,  sifflé ,  moqué ,  joué , 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  : 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié , 

Il  fut  par  eux  rais  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui , 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

'  Ph.Tdr.,  1,  3,  Grnculus  sttperbus,  et  Pavo.—Msop.,  28?;,  SOS,  mmedula  et 
Corvi;  KM,  Moncdula  et  Columbœ. 
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Le  Chameau  et  les  Bàlons  flottants.  ' 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 

S'enfuit  à  cet  objet  nouveau  ; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'accoutumance  ainsi  nou?  r2nd  tout  familier . 
Ce  qui  nous  paroissoit  terrihle  et  singulier 

S'apprivoise  avec  rc'>e  vue 

Quand  ce  vient  à  Ir  ccntir-ue. 
Et  puisque  nous  voici  toir.]  ts  cvr  ce  sujet  • 

On  avoit  mis  des  gens  &u  guet , 
Qui ,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet , 

Ne  purent  s'empêcher  de  dire 

Que  c'étoit  un  puissant  navire. 
Quelques  moments  après ,  l'objet  devint  brûlot , 

Et  puis  nacelle ,  et  puis  ballot , 

Enfin  bâtons  flottant  sur  l'onde. 

J'en  sais  beaucoup  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  conviendroit  bien  : 
De  loin ,  c'est  quelque  chose  ;  et  de  près ,  ce  n'est  rien. 

"  jEsop.,  148,  118,  Camelus;  et  Planud.,  Vilajt:sopi,  dansNevelet,  Fab. 
var.  auct.,  p.  74. 


La  Grenouille  et  le  Rat.  * 


Tel ,  comme  dit  Merlin,  cuidc  engeigner**  autrui, 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
11  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpoint,  gras,  et  des  mieux  noui^ris. 
Et  qui  ne  connoissoit  l'avent  ni  le  carême, 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayoit  ses  esprits. 
Une  grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi,  je  vous  ferai  festin. 

Mcssire  rat  promit  soudain  : 
Il  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain , 
La  curiosité ,  le  plaisir  du  voyage , 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits-enfants 

•  iEsop.,  307,  -240,  Mm  Cl  lUVht. 
'  '  Croit  tromper. 
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Les  beautés  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  habitants , 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point  sans  plus  tenoit  le  galant  empêché . 
Il  nageoit  quelque  peu  ;  mais  il  falloit  de  l'aide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très  bon  remède  : 
Le  rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère 
S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  l'eau. 
Contre  le  droit  des  gens ,  contre  la  foi  jurée  ; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge-chaude  et  curée  : 
C'étoit,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 
Il  atteste  les  dieux  :  la  perfide  s'en  moque  ; 
Il  résiste:  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau. 
Un  milan,  qui  dans  l'air  planoit,  faisoit  la  ronde , 
Voit  d'en-haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 
Il  fond  dessus,  l'enlève,  et,  par  môme  moyen, 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut  ;  tant  et  si  bien , 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie , 

Ayant ,  de  cette  façon , 

A  souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur  ; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 
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Tribut  envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre.  * 

Une  fable  avoît  cours  parmi  l'antiquité  ; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  : 
Voici  la  fable  toute  nue. 

La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre , 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux , 

Commandoit  que ,  sans  plus  attendre , 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre , 
Quadrupèdes ,  humains ,  éléphants ,  vermisseaux , 

Les  républiques  des  oiseaux  ; 

La  déesse  au:  "ent  bouches,  dis-je. 

Ayant  mis  pav-tout  la  terreur 
En  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur, 
Les  animaux ,  et  toute  espèce  lige  *  * 
De  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  fois 

Il  falloit  subir  d'autres  lois. 


•  Gilbcrtus  Cognalus ,  Nniradones,  p.  !18,  vl  dans  Guillaume,  Recherches , 
etc.,  p.  21,  de  Hanarum  et  Murium  Cerluminc. 
"  Esclave. 
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On  s'assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis,  on  résout,  on  conclut. 

D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière , 
Le  singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  il  falloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant , 

Qui,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or,  Tournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent , 
Assistés  du  cheval  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe ,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion  :  cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point , 
Dit-il:  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part  ; 
Mais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  ; 
Ce  ne  voqs  sera  pas  une  charge  trop  grande , 
Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande , 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Éconduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu. 


1.12  LIVRE  IV,    FAHLK    XII. 

Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu, 

Faisant  chair  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré. 

Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie  ; 
Séjour  du  frais ,  véritable  patrie 
Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu'à  ses  gens 

Il  se  plaignit  d'être  malade. 

Continuez  votre  ambassade , 
Dit-il  ;  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au-dedans  , 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous ,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Kendez-moi  mon  argent  ;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe  ;  et  d'abord  le  lion  s'écria , 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  fdles,  ô  dieux,  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  !  Voyez  :  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  croît*  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus, 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers* *  confus , 
Sans  oser  répli^iuer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fds  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent, 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 

Qu'cùt-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion  ; 
Et  le  proverbe  dit:  Corsaires  à  corsaires. 
L'un  l'autre  s'attaquanl,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

'  L'acrroissomml.  —  '*  Los  brlcs  de  soninic. 
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Le  Cheval  s'élaiit  voulu  venger  du  Cerl'.  * 


De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentoit , 
Ane ,  cheval ,  et  mule ,  aux  forêts  habitoit  : 
Et  l'on  ne  voyoit  point,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâts , 

Tant  de  harnois  pour  les  combats , 

Tant  de  chaises ,  tant  de  carrosses , 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or,  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse  ; 
Et,  ne  pouvant  l'attraper  en  courant. 
Il  eut  recours  à  l'homme ,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein ,  lui  sauta  sur  le  dos, 

Ne  lui  donna  point  de  repos 

'  Siesiehorus  apud  Aristot.,  liheioric.  lib.  H  ,  c.  xx,  édil.  iii-folio,  Paris, 
1619,  t.  II,  p.  52.  —  Traduction  de  la  Hhélorique  d'Aristole,  par  Cassandre, 
|).  2i)0.— Fabulas  /Esopicœ ,  385,  Eqmis  et  Ceri);;*.— Hoiai.,  Epi.sl ,  lib.  i ,  10.— 
Pha'dr.,  IV,  4  sive  3,  Equus  et  Aper. 
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Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous  ; 
Adieu  ;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme  ;  il  fait  meilleur  chez  nous 
Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 
Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité. 
Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère 

Quand  on  n'a  pas  la  liberté? 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie  ; 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  :  déjà  son  écurie 

Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 
Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance. 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 

Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 
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Le  Rtnaicl  et  le  Biisie  * 


Les  grands,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 
Le  renard ,  au  contraire ,  à  fond  les  examine , 
Les  tourne  de  tout  sens  ;  et ,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine  , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux ,  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  : 
«  Belle  tête,  dit-il  :  mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

•  iEsop.,    Il,  Vulpcs  (1(1  personam  isivc  r((/;)es\  —  Pha?dr.,  1,7,  Vulpcs 
ad  personam  tragiaon. 


Le  Loup  ,  la  t'.lièvre  el  le  Chevreau.  * 

I.a  bique ,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle , 
Et  paître  l'herbe  nouvelle , 
Ferma  sa  porte  au  loquet , 
Non  sans  dire  à  son  biquet  : 
Gardez-vous ,  sur  votre  vie , 
D'ouvrir  que  l'on  ne  vous  die 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 
Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 
Gomme  elle  disoit  ces  mots. 
Le  loup ,  de  fortune ,  passe  ; 
Il  les  recueille  à  propos , 
Et  les  garde  en  sa  mémoire. 
La  bique ,  comme  on  peut  croire , 
N'a  voit  pas  vu  le  glouton. 

Dès  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton, 
Et,  d'une  voix  papelarde. 


•  Anonym.  do  Kevelel,  20,  île  Cnpra  <i  llirdnln. —  {WWc-.  Corrozcl  , '2» 
'/(/  lo)ip  et  (lu  Chevreau. 
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Il  demande  qu'on  ouvre ,  en  disant  :  Foin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n'ouvrirai  point, 
S'écria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est  un  point 
Chez  les  loups,  comme  on  sait,  rarement  en  usage. 
Celui-ci ,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage , 
Comme  il  étoit  venu  s'en  retourna  chez  soi. 
Où  seroit  le  biquet  s'il  eût  ajouté  foi 

Au  mot  du  guet  que ,  de  fortune , 

Notre  loup  avoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une , 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 


,J^,-  .IQL  _{>>L     fâ 


;a, 


'<CÎ:^ 


As 


';< 


Le  Loup  ,  l;i  Mère  et  rEiifaiil. 


Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris 
Il  y  périt.  Voici  l'histoire  : 

Un  villageois  avoit  à  l'écart  son  logis. 

Messer  loup  attendoit  chape-chute  à  la  porte  ; 

Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

Veaux  de  lait ,  agneaux  et  brebis , 
Régiments  de  dindons,  enfln  bonne  provende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier  : 

La  mère  aussitôt  le  gourmande , 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait, 
De  le  doiuier  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt, 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure , 
Quand  la  mère  apaisant  sa  chère  géniture , 


*  yEsop.,  Kli  cl  ins.  Lupus  cl  17 //(((/.  — Pliililicil  ni'nciixiii  ,  Calili'  \iii 
O'un  l.oup ,  il'une  t'rmuie  ,  et  de  son  P.nfiiiil ,  (l;ms  I-.i  C.olotiiliu'ii' ,  v[c  .  irwr. 
l'aris,  in-l:i,  p.  .'ji. 
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Lui  dit  :  Ne  criez  point  ;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'est  ceci  ?  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi  ?  me  prend-on  pour  un  sot  ? 

Que ,  quelque  jour,  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disoit  ces  mots ,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête  ;  épieux  et  fourches-fières 

L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lieu  ?  lui  dit-on. 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi  î  lui  dit  la  mère  ; 
Tu  mangeras  mon  fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ? 

On  assomma  la  pauvre  bête. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit  ; 
Et  ce  dicton  picard  à  l'entour  fut  écrit  : 

«  Biaux  chires  leux  ,  *  n'écoutez  mie 
«Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  » 

•  Boaiix  sires  loups  ,  n'éconlez  pas  tntVp  lan<:ant  son  Ris  nui  crif. 
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Parole  de  Sorratc.  * 


Socrate  un  jour  faisant  bâtir , 

Chacun  censuroit  son  ouvrage  ; 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir. 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blâmoit  la  face ,  et  tous  étoient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  tournoit  à  peine. 

Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis , 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raison 

De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 

Chacun  se  dit  ami  ;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom , 
Uien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

•  Pha'dr.,  III ,  fl,  Sofrrt<e«  ad  atnirox. 
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1-e  A'ieillard  et  ses  Enfants.  * 

Toute  puissance  est  foiblc ,  à  moins  que  d'être  unie  : 

Écoutez  là-dessus  l'esclave  de  Phrygie. 

Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention , 

C'est  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie  ; 

Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  ; 

Pour  moi ,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 

Mais  venons  à  la  fable ,  ou  plutôt  à  l'histoire 

J)e  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit . 
Mes  chers  enfants,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit) , 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  ; 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 
L'aîné  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts. 
Les  rendit,  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède ,  et  se  met  en  posture , 
^Liis  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 


*  ,'Esop.,55,  Aqricola  et  Filii;  lli,  rxiislici  Filii. 
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Tous  perdirent  leur  temps  ;  le  faisceau  résista  : 

De  CCS  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 

Foibles  gens,  dit  le  père,  il  faut  que  je  vous  montre 

Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 

On  crut  qu'il  se  moquoit  ;  on  sourit,  mais  à  tort  : 

Il  sépare  les  dards ,  et  les  rompt  sans  effort. 

Vous  voyez ,  reprit-il ,  l'effet  de  la  concorde  : 

Soyez  joints,  mes  enfants  ;  que  l'amour  vous  accorde. 

Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 

Enfin ,  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours. 

Mes  chers  enfants ,  dit-il ,  je  vais  où  sont  nos  pères  ; 

\dicu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 

Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 

Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 

Il  prend  à  tous  les  mains  ;  il  meurt.  Et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  grand ,  mais  fort  mêlé  d'affaires. 

Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 

D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 

Le  sang  les  avoit  joints  ;  l'intérêt  les  sépare  : 

L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants. 

Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 

On  en  vient  au  partage ,  on  conteste ,  on  chicane  : 

Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 

Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt, 

Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 

Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 

Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 

Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 


■   °r  ■¥= 

L'Oracle  et  l'Impie.  * 

Vouloir  tromper  le  ciel,  c'est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux, 
Même  les  actions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen,  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot , 

Par  bénéfice  d'inventaire , 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  son  sanctuaire  • 
Ce  que  je  tiens ,  dit-il ,  est-il  en  vie  ou  non  ? 

Il  tenoit  un  moineau ,  dit-on , 

Prêt  d'étouffer  la  pauvre  bête , 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il,  montre-nous  ton  moineau  , 

Et  ne  me  tends  j)lus  de  panneau  : 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème. 

Je  vois  de  loin  ;  j'atteins  de  même. 

*  iEsop.,  5"2,  Vie  mtilifjnn.'i  ;  K"),  Malignus. 
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L'Avare  ([lii  a  perdu  son  trésor.  * 


L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d'entasser  toujours ,  mettre  somme  sur  somme , 
Ouel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux , 
Et  l'avare  ici-haut  comme  lui  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché ,  qu'Ésope  nous  propose  , 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit 
Pour  jouir  de  son  bien  une  seconde  vie  ; 
rs'e  possédoit  pas  l'or,  mais  l'or  le  possédoil. 
II  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec ,  jj'ayant  autre  déduit 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit. 
Et  rendre  sa  chevance  à  lui-même  sacrée. 
Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât, 


*  yEsop.,  188,  59.  Avarm.  —  Loiiys  Guiclianlin  ,  Iraduit  par  Belluforcsl. 
/.et  Heures  de  nCcrdaliou,  1805,  iii-18,  p.  liîi. 
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On  l'eût  pris  de  bien  court,  à  moins  qu'il  ne  songeât 
A  l'endroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée. 
11  y  fit  tant  de  tours  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire  , 

Il  se  tourmente,  il  se  déchire. 
Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris.  — 

C'est  mon  trésor  que  l'on  m'a  pris.  — 
Votre  trésor  !  où  pris  ?  —  Tout  joignant  cette  pierre.  — 

Eh  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  si  loin  ?  N'eussiez-vous  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure.  — 
A  toute  heure ,  bons  dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  —  Dites-moi  donc,  de  grâce , 
Reprit  l'autre ,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent , 

Mettez  une  pierre  à  la  place  ; 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 
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L'OEii  du  Maître. 


Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufs, 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  chercbât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères ,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  ; 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile , 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœufs ,  à  toutes  fins,  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin ,  respire,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage, 

Comme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours , 
L'intendant  môme  ;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure, 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forets 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  établ(> 
Que,  chacun  retournant  au  travail  de  (^érès, 

"  PliMilr  ,  n,  8,  Ccrvus  ei  Uovcs. 
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11  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 

L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  ; 

Mais  quoi  !  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue  : 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  ; 
Jusque-là ,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 
Là-dessus  le  maître  entre  et  vient  faire  sa  ronde. 

Qu'est  ceci  ?  dit-il  à  son  monde  ; 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
Cette  litière  est  vieille  ;  allez  vite  aux  greniers  ; 
Je  veux  voir  désormais  vos  bêtes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers  ? 
En  regardant  à  tout ,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 
Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas. 
On  l'emporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maint  repas , 

Dont  maint  voisin  s'éjouit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est,  pour  voir,  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de  l'amant. 


S 


L' Alouette  et  ses  petits  ,  avec  le  Maître  d'un  champ. 


Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  ;  c'est  un  commun  proverbe. 
Voici  comment  Ésope  le  mit 
En  crédit  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe, 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde , 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde, 
Tigres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore. 


*  ^lîsop.  apud  Aiil.  Cicll.,  Socl.  Allie.,  liv.  Il ,  c.  xxix ,  t.   I ,  p    UG,  edil. 
Lipsi.T  ,  17(;-2,  in-8.  —  Aveniiis,  i2t,  liii.iiicn^  et  Aves  ;  Vni'Tn.,  1,  \i),  Cassiia 
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A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor, 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture ,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  son  fds,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Écoutez  bien  :  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  l'alouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  :  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  Il  a  dit  que,  l'aurore  levée , 
L'on  fît  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette. 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant,  soyez  gais;  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor,  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  devroient  pas,  dit-il,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
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Sur  de  tels  paresseux,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  môme  chose. 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
—  FI  a  dit  ses  parents,  mère  !  c'est  à  cette  heure... 

— Non,  mes  enfants;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L'alouette  eut  raison  ;  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême. 
Dit-il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous  ; 
[1  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille. 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  : 
C'est  là  notre  plus  court  ;  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès-lors  que  ce  dessein  fui  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants  ! 

Et  les  petits ,  en  même  temps , 

Voletants,  se  culebutaiits. 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 
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Le  Bi'ic-lieroii  et  Mercint'.  * 


I.R     C.     I).      B. 


OTRE  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop-curieux, 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire 


•  ^so|).   127,   i4,   LiijiKili}!  cl  !>leicuiius.  —  hdhfUi»,    m'Coik]  prologiii' ilii 
livrt'  IV,  l.  III,  p.  x\x,  l'ilil.  I7il,  iii-i". 
*"  .1  .W.  te  ilici'dlicr  de  Hoiiilloii. 
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Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez,  ces  traits,  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose, 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 
Il  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  chose. 
Gomme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point , 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent  ;  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 
Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie. 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal. 
J'oppose  quelquefois,  par  une  double  image, 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens, 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants, 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y  fait  quelque  rôle 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  belles  la  parole  : 
(>e  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

\i\  bûcheron  perdit  son  gagne-pain, 
(/est  sa  cognée;  et  la  clKMcliant  en  \aiii, 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'eiilendrc. 
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Il  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  ; 
Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir. 
Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
0  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  :  Jupiter,  rends-la-moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  un  coup  de  toi. 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue, 
Lui  dit  ce  dieu;  la  connoîtras-tu  bien? 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée , 
Il  répondit:  Je  n'y  demande  rien. 
Une  d'argent  succède  à  la  première  ; 
Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 
Voilà ,  dit-il ,  la  mienne  cette  fois  : 
Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. 
Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois  : 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 
En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  dit-il. 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  ; 
Et  boquillons  *  de  perdre  leur  outil , 
Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 
Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 
Son  fils  Mercure  aux  criards  vint  encor  ; 
A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 
Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bête 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 

Boquitlon  on  hnsqiiilln)t,  qui  travaille  aux  bosquets  ou  bois,  bûcheron. 
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Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là, 
Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tôte 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien , 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela?  Jupiter  n'est  pas  dupe. 
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Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 


Le  pot  de  fer  proposa 
Au  pot  de  terre  un  voyage. 
Celui-ci  s'en  excusa , 
Disant  qu'il  feroit  que  sage 
De  garder  le  coin  du  feu  : 
Car  il  lui  falloit  si  peu , 
Si  peu ,  que  la  moindre  chose 
De  son  débris  seroit  cause  : 
Il  n'en  reviendroit  morceau. 
Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau 
Est  plus  dure  que  la  mienne , 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 
Nous  vous  mettrons  à  couvert , 
Repartit  le  pot  de  fer  : 
Si  quelque  matière  dure 


jEsop.,529,  295,  Olhr. 
1. 
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Vous  menace  d'aventure , 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade , 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant,  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jetés 

Au  moindre  hoquet*  qu'ils  treuvent. 
Le  pot  de  terre  en  souffre  ;  il  n'eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d'un  de  ces  pots. 

'  A  l:i  moindre  secousse. 
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Le  pelit  Poisson  el  le  Pi-elieiir.  * 


Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ; 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  tiens  pour  moi  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau ,  qui  n'étoit  encore  que  fretin , 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin  ; 
Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  ; 

Mettons-le  en  notre  gibecière. 
Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moi  ?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ; 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher  : 

*  yEsop  ,  -20,  Viscdior  el  Sinaiis;  U4,  Piscaiof  et  Cernis. 
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Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat  !  croyez-moi ,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit,  repartit  le  pêcheur  : 
Poisson ,  mon  bel  ami ,  qui  faites  le  prêcheur, 
Vous  irez  dans  la  poêle  ;  et,  vous  avez  beau  dire, 

Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 

Un  Tiens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  l'auras  : 
L'un  est  sûr  ;  l'autre  ne  l'est  pas. 


Les  Oreilles  du  Lièvre.  * 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 
Le  lion,  qui,  plein  de  courroux, 
Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine , 
Bannit  des  lieux  de  son  domaine 

Toute  bête  portant  des  cornes  à  son  front. 

Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent  ; 
Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 
Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 

Un  lièvre ,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles , 
Craignit  que  quelque  inquisiteur 

N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur. 

Ne  les  soutînt  eu  tout  à  des  cornes  pareilles. 

Adieu,  voisin  grillon ,  dit-il  ;  je  pars  d'ici  : 

Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi  ; 

Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche , 

Je  craindrois  même  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  Vous  me  prenez  pour  cruche  ! 
Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 
On  les  fera  passer  pour  cornes , 

Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 

J'aurai  beau  protester  ;  mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux  Petites-Maisons. 

■  Facin.,  111,  i,  Viilpea  el  Simius- 
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Le  lleiiaicl  ajinil  la  (jueue  coupée.  * 

Un  vieux  renard,  mais  des  plus  fins, 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins, 
Sentant  son  renard  d'une  lieue. 
Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé , 
Non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S'étant,  dis-je ,  sauvé  sans  queue ,  et  tout  honteux. 
Pour  avoir  des  pareils  (  comme  il  étoit  habile  ) , 
Un  jour  que  les  renards  tenoient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous ,  dit-il ,  de  ce  poids  inutile  , 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux? 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe 

Si  l'on  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe  ; 
Mais  tournez-vous,  de  grâce,  et  l'on  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée , 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  Ater  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 
La  mode  en  fut  continuée. 

'  iEsop.,  ."i,  Vulpes  cdiubi  inulild.  —  Facrii.  IV,  H',  Vulpcs. 
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La  Vieille  et  les  deux  Servantes.  * 


Il  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filoient  si  bien  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 
Dès  que  Téthys  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés , 
Tourets  entroient  en  jeu,  fuseaux  étoient  tirés  ; 
Deçà ,  delà ,  vous  en  aurez  : 
Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  l'Aurore ,  dis-je,  en  son  char  remontoit , 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  ; 
Aussitôt  notre  vieille ,  encor  plus  misérable , 
S'affubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable , 
Allumoit  une  lampe ,  et  couroit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit , 

Dormoient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  l'autre  étendoit  un  bras, 


*  iîisop.,  ii,  7it,  Millier  cl  Anrillœ. 
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Et  toutes  deux ,  très  mal  contentes , 
Disoient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq ,  tu  mourras  ! 
Comme  elles  Tavoient  dit,  la  bête  fut  grippée  : 
Le  réveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  : 
Notre  couple  ,  au  contraire ,  à  peine  étoit  couché , 
Que  la  vieille ,  craignant  de  laisser  passer  l'heure , 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

C'est  ainsi  que ,  le  plus  souvent , 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire , 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire . 
La  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  fit  tomber  par-là 
De  Charybdc  en  Scylla. 
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Le  Satyre  et  le  Passant.  * 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
AUoient  manger  leur  potage , 
Et  prendre  l'écuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse , 
Lui,  sa  femme  et  maint  petit: 
Ils  n'avoient  tapis  ni  housse , 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie , 
Entre  un  passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
Il  n'étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 


^sop.,  26,  126,  Homo  el  Satyrus. 
i. 
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D'abord  avec  son  haleine 
Il  se  réchauffe  les  doigts  ; 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 
Délicat  il  souffle  aussi. 
Le  satyre  s'en  étonne  :  — 
Notre  hôte,  à  quoi  bon  ceci?  — 

L'un  refroidit  mon  potage  ; 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
Vous  pouvez ,  dit  le  sauvage , 
Reprendre  votre  chemin. 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid. 
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Le  Cheval  et  k  Loup* 


Un  certain  loup ,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie , 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  ; 
Un  loup ,  dis-je ,  au  sortir  des  rigueurs  de  l'hiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
Bonne  chasse ,  dit-il ,  qui  l'auroit  à  son  croc  ! 
Eh  !  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc  ;  *  * 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie 
Rusons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés  ; 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  ; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte , 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  dom  coursier  vouloit 


vEsop.,  134,  2G3,  Asiniis  el  lupus. 
"  Tu  me  serais  assuré.  Cette  expression  vient  du  jeu  de  carie?  appelé  hoc. 
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Ne  point  celer  sa  maladie , 

Lui  loup,  gratis,  le  guériroit  ; 

Car,  le  voir  en  cette  prairie 

Paître'ainsi ,  sans  être  lié , 
Téraoignoit  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai,  dit  la  bête  chevaline, 

Un  apostume  sous  le  pied. 
Mon  fils ,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre ,  qui  s'en  doutoit ,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 
C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste  ; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l'arboriste ,  * 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

*  On  disait  alors  arborisle  comme  herboriste. 
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Le  Laboureur  et  ses  Enfants. 

Travaillez ,  prenez  de  la  peine  ; 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous ,  leur  dit-il ,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  ;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  l'oùt  : 
Creusez ,  fouillez ,  bêchez  ;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fds  vous  retournent  le  champ 
Deçà ,  delà ,  partout  ;  si  bien  qu'au  bout  de  l'an 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

*  yEsop.,  55,  -22,  Agricolu  et  Filii. 
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La  Montagne  qui  accouche.  * 


Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit  une  clameur  si  haute 
Que  chacun ,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  ; 
Elle  accoucha  d'une  souris. 

Quand  je  songe  à  cette  fable , 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  flgure  un  auteur 
Qui  dit:  Je  chanterai  la  guerre 
Que  flrent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent  ? 
Du  vent. 


I'tia>dr.,  IV,  -13  sivc  ±i,  WoHi  parlurieiDi. 


La  Fortune  et  le  jeune  Enfant.  * 

Sur  le  bord  d'un  puits  très  profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes. 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme ,  en  pareil  cas , 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  réveilla  doucement. 
Lui  disant  :  Mon  mignon ,  je  vous  sauve  la  vie  ; 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage ,  je  vous  prie. 
Si  vous  fussiez  tombé ,  l'on  s'en  fût  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande ,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi  J'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot ,  étourdi ,  prend-on  mal  ses  mesures , 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 

Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 

*  ^sop.,  69,  Puer  et  Forluna;  Régnier,  sat.  xiv,  le  Malheur  el  l'Enfnnl. 
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Les  Médecins.  * 

Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 
Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 
Ce  dernier  espéroit,  quoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure. 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature, 
Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Ils  triomplioient  encor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  Il  est  mort  ;  je  l'avois  bien  prévu. 
S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre ,  il  seroit  plein  de  vie 

*  yEsop.,  126,   Kgrolux  et  Medinis. 
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La  Poule  aux  œufs  d'or.  * 


L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux ,  pour  le  témoigner , 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  fable , 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  ; 
Il  la  tua ,  l'ouvrit ,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rien , 
S'étant  lui-même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 
Pendant  ces  derniers  temps ,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus , 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 


jEsop.,  15Â,  130,  Callina  auriparn 


L'Ane  porlaiit  des  Kcliques.  * 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qu'on  l'adoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit , 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet ,  ôtez-vous  de  l'esprit 

Une  vanité  si  folle , 

Ce  n'est  pas  vous ,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend  , 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

•  /Esop.,  IXi, /l\(»)H.v  ijcsluns SitiiulutiiDit 
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Le  Cerf  et  la  Vigne.  * 


Un  cerf,  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats , 

S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas , 

Les  veneurs,  pour  ce  coup,  croyoient  leurs  chiens  en  faute 

Ils  les  rappellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême  ! 

On  l'entend  ;  on  retourne ,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a  conservés. 

*  Msop.,  63,  Cervo  et  vuis.  —  Ph.Tdr..  I,  \-2,  Cervus  nd  Foiifem. 


frVuûTrTîTuT^rcï^TïTroï'ryTrr^oT^^j'rYc'ofTffïTa^ 


Le  Serpent  el  l;i  Lime.  * 

On  conte  qu'un  serpent ,  voisin  d'un  horloger 
(G'étoit  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger. 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit ,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  prétends-tu  faire  ? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole , 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous ,  esprits  du  dernier  ordre , 
Qui ,  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  surtout  à  mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

*  JEso\^ ,  21\,  187,  Vipeid  Cl  Lima.  —  IMiadr.,  V,  H  sivc  7,  Vipera  et  l.imn 
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Le  Lièvre  et  la  Perdrix.  * 


Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 
Le  sage  Ésope  dans  ses  fables 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Celui  qu'en  ces  vers  je  propose , 
Et  les  siens ,  ce  sont  même  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix ,  concitoyens  d'un  champ , 
Vivoient  dans  un  état,  ce  semble,  assez  tranquille, 

Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 
Il  s'enfuit  dans  son  fort ,  met  les  chiens  en  défaut , 

Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfln  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortants  de  son  corps  échauffé. 
Miraut,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé  , 
Conclut  que  c'est  son  lièvre,  et  d'une  ardeur  extrême 

•  Phspdr.,  ! ,  9,  Passer  et  l.cpus. 
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Il  le  pousse  ;  et  Rustaut ,  qui  n'a  jamais  menti , 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient  ;  on  la  trouve.  Elle  croit  que  ses  ailes 
La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  ; 

Mais  la  pauvrette  avoit  compté 

Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 


"'^S  ML  S^  ' 

cf^o  'y^  v^ 
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V     V     r»  V     V    V 


L'Aigle  et  le  Hihou   * 


L'aigle  et  le  chat-huant  leurs  querelles  cessèrent ,    . 

Et  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi ,  l'autre  foi  de  hibou , 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
Connoissez-vous  les  miens?  dit  l'oiseau  de  Minerve. 
Non ,  dit  l'aigle.  Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  ; 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi ,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi ,  dit  l'aigle ,  ou  bien  me  les  montrez  ; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons , 
Beaux,  bien  faits ,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  : 

*  Verdizotli,  t'ab,  v,  l'Aquilo  cl  Ctiffu. 
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Vous  les  reconnoîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 

N'allez  pas  l'oublier  ;  retenez-la  si  bien 
Que  chez  moi  la  maudite  Parque 
N'entre  point  par  votre  moyen. 

Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture  ; 

De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture , 
Notre  aigle  aperçut ,  d'aventure , 
Dans  les  coins  d'une  roche  dure  , 
Ou  dans  les  trous  d'une  masure  * 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux) , 
De  petits  monstres  fort  hideux, 

Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 

Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  l'aigle,  à  notre  ami. 

Croquons-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à  demi. 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 

Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds. 

De  ses  chers  nourrissons,  hélas  !  pour  toute  chose 

Il  se  plaint  ;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 

De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 

Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi , 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 
Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable. 

Tu  fis  de  tes  enfants  à  l'aigle  ce  portrait  : 
En  avoient-ils  le  moindre  trait? 


,v  ■■■:.::■.::    .    .■.■!-    '^^^-^^  ^^^  ■^^■. . . .    . .  .y.y/.:*,.' 


Le  Lion  s'en  allant  en  guerre.  * 

Le  lion  dans  sa  tête  avoit  une  entreprise  : 
Il  tint  conseil  de  guerre ,  envoya  ses  prévôts  ; 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein ,  chacun  selon  sa  guise  : 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  l'attirail  nécessaire , 

Et  combattre  à  son  ordinaire  ; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard,  ménager  de  secrètes  pratiques; 
Et  le  singe ,  amuser  l'ennemi  par  ses  tours. 
Renvoyez ,  dit  quelqu'un ,  les  ânes,  qui  sont  lourds , 
Et  les  lièvres ,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout ,  dit  le  roi  ;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe ,  sans  eux ,  ne  seroit  pas  complète. 
L'âne  effraiera  les  gens ,  nous  servant  de  trompette 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage , 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage , 

Et  connoît  les  divers  talents. 
Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 


*  Abstemius,  9';,  de  As'nio  tubicine  el  Leporc  labellario. 
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L'Ours  et  les  deux  Compagnons.  * 


Deux  compagnons ,  pressés  d'argent , 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  ours  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent. 
C'étoit  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens. 
Le  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune  ; 
Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants  ; 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindenaut  **  prisoit  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  ours 
Leur,  à  leur  compte ,  et  non  à  celui  de  la  bête. 
S'offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Us  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quôte , 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  ;  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  l'ours ,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 


'  jEsop.,  ."iT,   Via  tores  ci    Vr.ici.  —  Abslcmius,  49,   de  Coriario  emcntc 
pellem  Vrsi  a  vvnninre  iiotulum  capii. 

"  Marchand  de  moulons,  dans  IJabclais,  Pantaijrucl ,  I.  IV,  cliap.  vin 
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L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre  ; 

L'autre ,  plus  froid  que  n'est  un  marbre , 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent, 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau  : 
Il  voit  ce  corps  gisant ,  le  croit  privé  de  vie  ; 

Et,  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne ,  le  retourne ,  approche  son  museau , 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
C'est,  dit-il,  un  cadavre  ;  ôtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend , 
Court  à  son  compagnon ,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  la  peau  de  l'animal  ? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près , 

Te  retournant  avec  sa  serre.  — 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 


[1] 


'^^ 
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L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  * 

De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  vêtu 
Étoit  craint  partout  à  la  ronde  ; 
Et,  bien  qu'animal  sans  vertu,** 
11  faisoit  trembler  tout  le  monde. 

Ln  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur  : 
Martin  ût  alors  son  office. 

Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice 
S'étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 


■  yEsop.,  141,  Axiuus  pellctn  Lconis  (H'sians. 
"  Virius,  courage. 
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WAMlLAm  FIEUMEliMUo 


Le  Paire  el  le  Lion. 


ES  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être  ; 
è.  Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître 
^■^    Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire  ; 

Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire. 
ï^  C'est  par  cette  raison  qu'égayant  leur  esprit 

Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 


•  yEsop.,  'il,  151,  Bubulciis. 
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Tous  ont  fui  l'ornement  et  le  trop  d'étendue  ; 
On  ne  voit  pas  chez  eux  de  parole  perdue. 
Phèdre  étoit  si  succinct,  qu'aucuns  l'en  ont  blâmé. 
Ésope  en  moins  de  mots  s'est  encore  exprimé. 
Mais  sur  tous  certain  Grec*  renchérit,  et  se  pique 

D'une  élégance  laconique  ; 
Il  renferme  toujours  son  conte  en  quatre  vers  ; 
Bien  ou  mal,  je  le  laisse  à  juger  aux  experts. 
Voyons-le  avec  Ésope  en  un  sujet  semblable. 
L'un  amène  un  chasseur,  l'autre  un  pâtre,  en  sa  fable. 
J'ai  suivi  leur  projet  quant  à  l'événement , 
Y  cousant  en  chemin  quelque  trait  seulement. 
Voici  comme ,  à  peu  près ,  Ésope  le  raconte. 

Un  pâtre ,  à  ses  brebis  trouvant  quelque  mécompte , 

Voulut  à  toute  force  attraper  le  larron. 

Il  s'en  va  près  d'un  antre,  et  tend  à  l'environ 

Des  lacs  à  prendre  loups^  soupçonnant  cette  engeance. 

Avant  que  partir  de  ces  lieux , 
Si  tu  fais,  disoit-il,  ô  monarque  des  dieux. 
Que  le  drôle  à  ces  lacs  se  prenne  en  ma  présence , 

Et  que  je  goûte  ce  plaisir, 

Parmi  vingt  veaux  je  veux  choisir 

Le  plus  gras ,  et  t'en  faire  offrande  ! 
A  ces  mots  sort  de  l'antre  un  lion  grand  et  fort  : 
Le  pâtre  se  tapit,  et  dit,  à  demi  mort  : 
Que  l'homme  ne  sait  guère ,  hélas  !  ce  qu'il  demande  ! 
Pour  trouver  le  larron  qui  détruit  mon  troupeau. 
Et  le  voir  en  ces  lacs  pris  avant  que  je  parte , 

•  (Jabrias.  {Note  de  Lu  Foniaine.) 
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O  monarque  des  dieux ,  je  t'ai  promis  un  veau  ; 
Je  te  promets  un  bœuf  si  tu  fais  qu'il  s'écarte  ! 

C'est  ainsi  que  l'a  dit  le  principal  auteur  : 
Passons  à  son  imitateur. 
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V.o-^V^_, 


Le  Lion  cl  le  Chasseur.  * 

Un  fanfaron,  amateur  de  la  chasse, 

Venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race . 

Qu'il  soupçonnoit  dans  le  corps  d'un  lion  , 

Vit  un  berger  :  Enseigne-moi ,  de  grâce , 

De  mon  voleur  ^  lui  dit-il ,  la  maison , 

Que  de  ce  pas  je  me  fasse  raison. 

Le  berger  dit  :  C'est  vers  cette  montagne. 

En  lui  payant  de  tribut  un  mouton 

Par  chaque  mois ,  j'erre  dans  la  campagne 

Comme  il  me  plaît  ;  et  je  suis  en  repos. 

Dans  le  moment  qu'ils  tenoient  ces  propos , 

Le  lion  sort,  et  vient  d'un  pas  agile. 

Le  fanfaron  aussitôt  d'esquiver  : 

0  Jupiter ,  montre-moi  quchiue  asile , 

S'écria-t-il ,  qui  me  puisse  sauver  1 

La  vraie  épreuve  de  courage 
N'est  que  dans  le  danger  que  l'on  touche  du  doigt  : 
Tel  le  cherclioit,  dit-il,  qui  changeant  de  langage. 

S'enfuit  aussitôt  qu'il  le  voit. 


*  Gabrias,  3C,  de  Venatore  timido  cl  Pastorc.  —  i-Esop.,  2C7,  i78,  Veiinln) 
medadosus  et  LKjuator. 
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Phébiis  el  Borée.  * 


Borée  et  le  Soleil  virent  un  voyageur 

Qui  s'étoit  muni  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.  On  entroit  dans  l'automne , 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  est  bonne  : 
11  pleut,  le  soleil  luit  ;  et  l'écharpe  d'Iris 

Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire  : 
Les  Latins  les  nommoient  douteux,  pour  cette  affaire. 
Notre  homme  s'étoit  donc  à  la  pluie  attendu  : 
Bon  manteau  bien  doublé,  bonne  étoffe  bien  forte. 
Celui-ci ,  dit  le  Vent ,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accidents  ;  mais  il  n'a  pas  prévu 

Que  je  saurai  souffler  de  sorte 
Qu'il  n'est  bouton  qui  tienne  :  il  faudra ,  si  je  veux , 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
L'ébattcracnt  pourroit  nous  en  être  agréable  : 

*  Lokman,  le  Soleil  et  le  Veut.— Vhilihcn  Hcgemon,  du  Soleil  et  de  la  Disc. 
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Vous  plaît-il  de  l'avoir?  Eh  bien  !  gageons  nous  deux, 

Dit  Phébus ,  sans  tant  de  paroles , 
A  qui  plus  tôt  aura  dégarni  les  épaules 

Du  cavalier  que  nous  voyons. 
Commencez  :  je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 
Il  n'en  fallut  pas  plus.  Notre  souffleur  à  gage 
Se  gorge  de  vapeurs ,  s'enfle  comme  un  baflon , 

Fait  un  vacarme  de  démon , 
Siffle ,  souffle ,  tempête ,  et  brise  en  son  passage 
Maint  toit  qui  n'en  peut  mais,  fait  périr  maint  bateau  : 

Le  tout  au  sujet  d'un  manteau. 
Le  cavalier  eut  soin  d'empêcher  que  l'orage 

Ne  se  pût  engouffrer  dedans. 
Cela  le  préserva.  Le  Vent  perdit  son  temps  ; 
Plus  il  se  tourmentoit ,  plus  l'autre  tenoit  ferme  : 
11  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis. 

Sitôt  qu'il  fut  au  bout  du  terme 

Qu'à  la  gageure  on  avoit  mis , 

Le  Soleil  dissipe  la  nue , 
Récrée  et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier. 

Sous  son  balandras*  fait  qu'il  sue, 

Le  contraint  de  s'en  dépouiller  : 
Encor  n'usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

*  Ou  balundfun,  sorte  de  manlcau. 


Jupiter  et  le  Métayer.  * 


Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à  donner. 

Mercure  en  fit  l'annonce  ,  et  gens  se  présentèrent , 

Firent  des  offres ,  écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  bien  tourner  ; 

L'un  alléguoit  que  l'héritage 
Étoit  frayant**  et  rude,  et  l'autre  un  autre  si. 

Pendant  qu'ils  marchandoient  ainsi , 
Un  d'eux,  le  plus  hardi ,  mais  non  pas  le  plus  sage  , 
Promit  d'en  rendre  tant,  pourvu  que  Jupiter 

Le  laissât  disposer  de  l'air. 

Lui  donnât  saison  à  sa  guise , 
Qu'il  eût  du  chaud ,  du  froid ,  du  beau  temps ,  de  la  bise , 

Enfin  du  sec  et  du  mouillé , 


•  Facrn.,  Rustictts  et  Jupiter.  —  iEsop.,  Paler  el  Filicv. 
*'  Qui  cause  des  frais. 
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Aussitôt  qu'il  auroit  bâillé. 
Jupiter  y  consent.  Contrat  passé,  notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente,  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul  :  ses  plus  proches  voisins 
Ne  s'en  sentoient  non  plus  que  les  Américains. 
Ce  fut  leur  avantage  :  ils  eurent  bonne  année , 

Pleine  moisson ,  pleine  vinée. 
Monsieur  le  receveur  fut  très  mal  partagé. 

L'au  suivant,  voilà  tout  changé  : 

11  ajuste  d'une  autre  sorte 

La  température  des  cieux. 

Son  champ  ne  s'en  trouve  pas  mieux  ; 
Celui  de  ses  voisins  fructifie  et  rapporte. 
Que  fait-il?  Il  recourt  au  monarque  des  dieux  ; 

11  confesse  son  imprudence. 
Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  nous. 
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Le  Cochet ,  le  Chat  et  le  Souriceau. 


Un  souriceau  tout  jeune ,  et  qui  n'avoit  rien  vu  , 

Fut  presque  pris  au  dépourvu. 
Voici  comme  il  conta  l'aventure  à  sa  mère  . 
J'avois  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  état , 

Et  trottois  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  à  se  donner  carrière , 
Lorsque  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  yeux  : 

L'un  doux ,  bénin ,  et  gracieux , 
Et  l'autre  turbulent ,  et  plein  d'inquiétude  ; 

Il  a  la  voix  perçante  et  rude , 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair, 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'élève  en  l'air 

Comme  pour  prendre  sa  volée , 

La  queue  en  panache  étalée. 
Or,  c'étoit  un  cochet  dont  notre  souriceau 

Fit  à  sa  mère  le  tableau 
Comme  d'un  animal  venu  de  l'Amérique. 

*  Abslemius,  67,  de  Mure  quœ  cum  Fêle  amiciliam  conlralierevolebai. 


21G  LIVRE  VI,   FABLE  V. 

Il  se  battoit,  dit-il,  les  flancs  avec  ses  bras, 

Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas , 
Que  moi  qui ,  grâce  aux  dieux ,  de  courage  me  pique , 

En  ai  pris  la  fuite  de  peur , 

Le  maudissant  de  très  bon  cœur. 

Sans  lui  j'aurois  fait  connoissance 
Avec  cet  animal  qui  m'a  semblé  si  doux  : 

Il  est  velouté  comme  nous , 
Marqueté ,  longue  queue ,  une  humble  contenance , 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  l'œil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympatisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  oreilles 

En  figure  aux  nôtres  pareilles. 
.Te  l'allois  aborder,  quand  d'un  son  plein  d'éclat 

L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 
Mon  fils ,  dit  la  souris ,  ce  doucet  est  un  chat , 

Qui ,  sous  son  minois  hypocrite , 

Contre  toute  ta  parenté 

D'un  malin  vouloir  est  porté. 

L'autre  animal ,  tout  au  contraire , 

Bien  éloigné  de  nous  mal  faire , 
Servira  quelque  jour  peut-être  à  nos  repas. 
Quant  au  chat ,  c'est  sur  nous  qu'il  fonde  sa  cuisine. 

(larde-toi,  tant  que  tu  vivras, 
1)0  juger  les  gens  sur  la  mine. 
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Le  Renard  ,  le  Singe  et  les  Animaux.  * 


Les  animaux,  au  décès  d'un  lion, 
En  son  vivant  prince  de  la  contrée , 
Pour  faire  un  roi  s'assemblèrent,  dit-on. 
De  son  étui  la  couronne  est  tirée  : 
Dans  une  chartre  un  dragon  le  gardoit. 
Il  se  trouva  que ,  sur  tous  essayée , 
A  pas  un  d'eux  elle  ne  convenoit  : 
Plusieurs  avoient  la  tête  trop  menue. 
Aucuns  trop  grosse ,  aucuns  môme  corrme  ; 
Le  singe  aussi  fit  l'épreuve  en  riant  ; 
Et,  par  plaisir  la  tiare  essayant. 
Il  fit  autour  force  grimaceries. 
Tours  de  souplesse ,  et  mille  singeries , 
Passa  dedans  ainsi  qu'en  un  cerceau. 
Aux  animaux  cela  sembla  si  beau , 


^ 


yKsop.,  Vidpes  el  ^irniits. 
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Qu'il  fut  élu  :  chacun  lui  fit  hommage. 
Le  renard  seul  regretta  son  suffrage  , 
Sans  toutefois  montrer  son  sentiment. 
Quand  il  eut  fait  son  petit  compliment , 
Il  dit  au  roi  :  Je  sais,  sire,  une  cache, 
Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  moi  la  sache. 
Or,  tout  trésor,  par  droit  de  royauté , 
Appartient ,  sire ,  à  votre  majesté. 
Le  nouveau  roi  bâille  après  la  finance  ; 
Lui-même  y  court  pour  n'être  pas  trompé. 
C'étoit  un  piège  :  il  y  fut  attrapé. 
Le  renard  dit ,  au  nom  de  l'assistance  : 
Prétendrois-tu  nous  gouverner  encor, 
Ne  sachant  pas  te  conduire  toi-même  ? 
Il  fut  démis  ;  et  l'on  tomba  d'accord 
Qu'à  peu  de  gens  convient  le  diadème. 
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Le  Mulet  se  vantant  de  sa  généalogie.  * 


Le  mulet  d'un  prélat  se  piquoit  de  noblesse 
Et  ne  parloit  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument, 
Dont  il  contoit  mainte  prouesse. 

Elle  avoit  fait  ceci ,  puis  avoit  été  là. 
Son  fils  prétendoit  pour  cela 
Qu'on  le  dût  mettre  dans  l'histoire. 

11  eût  cru  s'abaisser,  servant  un  médecin. 

Étant  devenu  vieux ,  on  le  mit  au  moulin  : 

Son  père  l'âne  alors  lui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  seroit  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison  , 
Toujours  seroit-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

'  Msop.,  Mula. 
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Lf  Vieillard  l'I  l'Ane,  * 


Un  vieillard  sur  son  âne  aperçut  en  passant 

Un  pré  plein  d'herbe  et  fleurissant  : 
Il  y  lAche  sa  bête ,  et  le  grison  se  rue 

Au  travers  de  l'herbe  menue , 

Se  vautrant,  grattant,  et  frottant, 

Gambadant,  chantant,  et  broutant, 

Et  faisant  mainte  place  nette. 

L'ennemi  vient  sur  l'entrefaite. 

Fuyons,  dit  alors  le  vieillard. 

Pourquoi  ?  répondit  le  paillard  ;  *  * 
Me  fera-t-on  porter  double  bAt,  double  charge? 
Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d'abord  le  large. 
Et  que  m'importe  donc,  dit  l'Ane ,  à  qui  je  sois? 

Sauvez-vous ,  et  me  laissez  paître. 

Notre  ennemi ,  c'est  notre  maître  : 

.le  vous  le  dis  en  bon  françois. 


■  Pli.Tdr.,  Asitim  ad  Scnciii  fias  toron. 
•'  yiii  couche  sur  la  paille. 
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Le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau.  * 


Dans  le  cristal  d'une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois, 
Louoit  la  beauté  de  son  bois, 
Et  ne  pouvoit  qu'avecque  peine 
Souffrir  ses  jambes  de  fuseaux , 
Dont  il  voyoit  l'objet  se  perdre  dans  les  eaux. 
Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tête  ! 
Disoit-il,  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 
Des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faîte  ; 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d'honneur. 
Tout  en  parlant  de  la  sorte, 
Un  limier  le  fait  partir. 
Il  tâche  à  se  garantir  ; 
Dans  les  forêts  il  s'emporte  : 
Son  bois,  dommageable  ornement, 

*  Phaedr.,  Cervus  nd  fonlem.  —  jEsop.,  Cervn  et  Léo  —  Aplilonius , 
Fabula  Cervi  admonens  ui  differatur  judicium  de  aliquâ  re,  priusquam 
tjus  faclum  sil  periculum.  —  Anonymus  Neveleli,  de  Cervo  et  Venu  tore 
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L'arrêtant  à  chaque  moment, 
Nuit  à  l'office  que  lui  rendent 
Ses  pieds,  de  qui  ses  jours  dépendent. 
Il  se  dédit  alors ,  et  maudit  les  présents 
Que  le  ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nous  faisons  cas  du  beau ,  nous  méprisons  l'utile , 
Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 

Ce  cerf  blâme  ses  pieds  qui  le  rendent  agile  : 
Il  estime  un  bois  qui  lui  nuit. 
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Le  lièvre  et  la  Tortue.  * 


Rien  ne  sert  de  courir  ;  il  faut  partir  à  point  : 
Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  témoignage. 
Gageons,  dit  celle-ci,  que  vous  n'atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  but.  Sitôt  !  êtes-vous  sage  ? 

Repartit  l'animal  léger  : 

Ma  commère ,  il  faut  vous  purger 

Avec  quatre  grains  d'ellébore.  — 

Sage,  ou  non,  je  parie  encore. 

Ainsi  fut  fait  ;  et  de  tous  deux 

On  mit  près  du  but  les  enjeux. 

Savoir  quoi ,  ce  n'est  pas  l'affaire , 

Ni  de  quel  juge  l'on  convint. 
Notre  lièvre  n'avoit  que  quatre  pas  à  faire  ; 
J'entends  de  ceux  qu'il  fait  lorsque ,  près  d'être  atteint , 
Il  s'éloigne  des  chiens,  les  renvoie  aux  calendes, 


*  yEsop.,  Tesludo  et  Lepus.  —  Lokman  ,  lu  Tortue  et  le  Lièvre. 
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Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 
Ayant ,  dis-je ,  du  temps  de  reste  pour  brouter , 

Pour  dormir ,  et  pour  écouter 
D'où  vient  le  vent,  il  laisse  la  tortue 

Aller  son  train  de  sénateur. 

Elle  part ,  elle  s'évertue  ; 

Elle  se  hâte  avec  lenteur. 
Lui  cependant  méprise  une  telle  victoire , 

Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire , 

Croit  qu'il  y  va  de  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute,  il  se  repose  ; 

Il  s'amuse  à  toute  autre  chose 
Qu'à  la  gageure.  A  la  fin ,  quand  il  vit 
Que  l'autre  touchoit  presqu'au  bout  de  la  carrière , 
Il  partit  comme  un  trait  ;  mais  les  élans  qu'il  fit 
Furent  vains  :  la  tortue  arriva  la  première. 
Eh  bien  !  lui  cria-t-elle ,  avois-je  pas  raison  ? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse? 

Moi  l'emporter  !  et  que  seroit-ce 

Si  vous  portiez  une  maison  ? 
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L'Ane  et  ses  Maili'es.  * 


L'àiie  d'un  jardinier  se  plaignoit  au  Destin 
De  ce  qu'on  le  faisoit  lever  devant  l'aurore. 
Les  coqs ,  lui  disoit-il ,  ont  beau  chanter  matin , 

Je  suis  plus  matineux  encore. 
Et  pourquoi  ?  pour  porter  des  herbes  au  marché. 
Belle  nécessité  d'interrompre  mon  somme  ! 

Le  Sort,  de  sa  plainte  touché, 
Lui  donne  un  autre  maître  ;  et  l'animal  de  somme 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d'un  corroyeur. 
La  pesanteur  des  peaux,  et  leur  mauvaise  odeur, 
Eurent  bientôt  choqué  l'impertinente  bête. 
J'ai  regret,  disoit-il,  à  mon  premier  seigneur. 

Encor,  quand  il  tournoit  la  tête , 

J'attrapois ,  s'il  m'en  souvient  bien , 
Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coùtoit  rien  : 
Mais  ici  point  d'aubaine,  ou,  si  j'en  ai  quelqu'une. 
C'est  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortune  ; 

•  yEsop.,  152,  Am'hiii.s  et  Coriarins  ;  «,  Astwis  el  Uarlvlumis. 


226  LIVRE  V[,  FABLE  XL 

Et  sur  l'état  d'un  charbonnier 

Il  fut  couché  tout  le  dernier. 
Autre  plainte.  Quoi  donc  !  dit  le  Sort  en  colère , 

Ce  baudet-ci  m'occupe  autant 

Que  cent  monarques  pourroient  faire  ! 
Croit-il  être  le  seul  qui  ne  soit  pas  content  ? 

N'ai-je  en  l'esprit  que  son  affaire  ? 

Le  Sort  avoit  raison.  Tous  gens  sont  ainsi  faits 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contente  ; 

La  pire  est  toujours  la  présente. 
Nous  fatiguons  le  ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  sa  requête , 

Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 
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Le  Soleil  el  les  Grenouilles.  * 


Aux  noces  d'un  tyran  tout  le  peuple  en  liesse 

Noyoit  son  souci  dans  les  pots. 
Ésope  seul  trouvoit  que  les  gens  étoient  sots 

De  témoigner  tant  d'allégresse. 

Le  soleil ,  disoit-il ,  eut  dessein  autrefois 

De  songer  à  l'hyménée. 
Aussitôt  on  ouït ,  d'une  commune  voix , 
Se  plaindre  de  leur  destinée 
Les  citoyennes  des  étangs. 
Que  ferons-nous,  s'il  lui  vient  des  enfants? 
Dirent-elles  au  Sort  :  un  seul  Soleil  à  peine 

Se  peut  souffrir;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à  sec,  et  tous  ses  habitants. 
Adieu  joncs  et  marais  :  notre  race  est  détruite  , 
Bientôt  on  la  verra  réduite 
A  l'eau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  animal , 
Grenouilles,  à  mon  sens,  ne  raisonnoient  pas  mai. 

'  Phîrdr.,  nanœ  (ni  Soient. 


Le  Villageois  cl  le  Serpent.  * 


Ésope  conte  qu'un  manant , 

Charitable  autant  que  peu  sage , 

Un  jour  d'hiver  se  promenant 

A  l'entour  de  son  héritage , 
Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  étendu , 
Transi,  gelé,  perclus,  immobile  rendu, 

N'ayant  pas  à  vivre  un  quart  d'heure. 
Le  villageois  le  prend ,  l'emporte  en  sa  demeure  ; 
Et,  sans  considérer  quel  sera  le  loyer 

D'une  action  de  ce  mérite , 

Il  retend  le  long  du  foyer, 

r.e  réchauffe,  le  ressuscite. 
L'animal  engourdi  sent  à  peine  le  chaud  , 
Que  l'amo  lui  revient  avecque  la  colère. 
Il  lève  un  peu  la  tète,  et  puis  silïle  aussitôt  ; 
Puis  lait  un  long  repli,  puis  lAche  à  faire  nii  sani 

■  /Esop.,  A(irii:nt(i  ri  Srrpciis.  —  IMiinlr.,  Itninn  t:l  Colubid. 
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Contre  son  bienfaiteur,  son  sauveur,  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant ,  voilà  donc  mon  salaire  ! 
Tu  mourras  !  A  ces  mots,  plein  d'un  juste  courroux, 
Il  vous  prend  sa  cognée ,  il  vous  tranche  la  bête  ; 

Il  fait  trois  serpents  de  deux  coups, 

Un  tronçon ,  la  queue ,  et  la  tête. 
L'insecte,  sautillant,  cherche  à  se  réunir; 

Mais  il  ne  put  y  parvenir. 

Il  est  bon  d'être  charitable  : 
Mais  envers  qui?  c'est  là  le  point. 
Quant  aux  ingrats ,  il  n'en  est  point 
Qui  ne  meure  enfin  misérable. 
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Le  Lion  malade  et  le  Renard.  * 


De  par  le  roi  des  animaux , 
Qui  dans  son  antre  étoit  malade  , 
Fut  fait  savoir  à  ses  vassaux 
Que  chaque  espèce  en  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter  ; 
Sous  promesse  de  bien  traiter 
Les  députés,  eux  et  leur  suite, 
Foi  de  lion ,  très  bien  écrite  : 
Bon  passe-port  contre  la  dent , 
Contre  la  griffe  tout  autant. 
L'édit  du  prince  s'exécute  : 
De  chaque  espèce  on  lui  députe. 
Les  renards  gardant  la  maison. 
Un  d'eux  en  dit  cette  raison  : 
Les  pas  empreints  sur  la  poussière 

•  Msop.,  Léo  el    Ih^/îcs.  —  l'hilibcrl   Meftemon ,  dans   la   r.olombière ,  on 
Maison  tHstiqui-. 
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Par  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  malade  leur  cour, 
Tous,  sans  exception,  regardent  sa  tanière  ; 

Pas  un  ne  marque  de  retour  : 

Cela  nous  met  en  méfiance. 

Que  sa  majesté  nous  dispense  : 

Grand  merci  de  son  passe-port. 

Je  le  crois  bon  :  mais  dans  cet  antre 

Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre , 

Et  ne  vois  pas  comme  on  en  sort. 


■^m^,^ 
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L'oiseleur,  l'Autour  et  l'Alouette.  * 

Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d'excuse  aux  nôtres, 
Telle  est  la  voix  de  l'univers  : 
Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  aussi  les  autres 

Un  manant  au  miroir  prenoit  des  oisillons. 
Le  fantôme  brillant  attire  une  alouette  : 
Aussitôt  un  autour,  planant  sur  les  sillons. 

Descend  des  airs ,  fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  chantoit,  quoique  près  du  tombeau. 
Elle  avoit  évité  la  perfide  macliine , 
Lorsque,  se  rencontrant  sous  la  main  de  l'oiseau, 

Elle  sent  son  ongle  maline.  ** 
Pendant  qu'à  la  plumer  l'autour  est  occupé , 
Lui-môme  sous  les  rets  demeure  enveloppé  : 
Oiseleur,  laisse-moi,  dit-il  en  son  langage  ; 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 
L'oiseleur  repartit  :  ('e  petit  animal 

T'en  avoit-il  fait  davantage? 


*  Abstcinius,  3,  de  Accipiire  Cnluiiibinn  in.seqnrnle. 

•*  La  Fontaine  a  fait  ici  tlii  l'cniiuiii  li-  mol  oiuilr ,  suivant  l'usage  tlt; 
(■•■riaincs  provinces,  el  eu  lui  conscrv.uil  le  jjciirc  ilii  l.iliii  miiinlii.  Mnliiie  , 
pour  uni  ligne,  est  une  licence  po('li<|uc. 
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le  Cheval  et  1,'Ane.  * 


En  ce  monde  il  se  faut  l'un  l'autre  secourir  : 
Si  ton  voisin  vient  à  mourir, 
C'est  sur  toi  que  le  fardeau  tombe. 

Un  âne  accompagnoit  un  cheval  peu  courtois, 
Celui-ci  ne  portant  que  son  simple  harnois, 
Et  le  pauvre  baudet  si  chargé  qu'il  succombe. 
Il  pria  le  cheval  de  l'aider  quelque  peu  ; 
Autrement  il  mourroit  devant  qu'être  à  la  ville. 
La  prière ,  dit-il ,  n'en  est  pas  incivile  : 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  sera  que  jeu. 
Le  cheval  refusa ,  fit  une  pétarade  ; 
Tant  qu'il  vit  sous  le  faix  mourir  son  camarade , 

Et  reconnut  qu'il  avoit  tort. 

Du  baudet  en  cette  aventure 

On  lui  fit  porter  la  voiture , 

Et  la  peau  par-dessus  encor. 

*  ^sop.,  Equus  et  Axinux.  —  Plutarque ,  le  Chameau  et  le  Bœuf. 
I.  "0 
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Le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'onihre.  * 


Chacun  se  trompe  ici-bas  : 
On  voit  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous ,  qu'on  n'en  sait  pas , 
La  plupart  du  temps ,  le  nombre. 
Au  chien  dont  parle  Ésope  il  faut  les  renvoyer. 

Ce  chien  voyant  sa  proie  en  l'eau  représentée 
La  quitta  pour  l'image ,  et  pensa  se  noyer. 
La  rivière  devint  tout  d'un  coup  agitée  ; 
A  toute  peine  il  regagna  les  bords , 
Et  n'eut  ni  l'ombre  ni  le  corps. 

•  VEsop.,  Canis  cUmm  fcrevs.  —  Pha'dr.,  Cnnispcr  ihivinm  rnrncm  fcrvns. 
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Le  Chaitier  embourbé.  * 


Le  Phaéton  d'une  voiture  à  foin 
Vit  son  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  étoit  loin 
De  tout  humain  secours  :  c'étoit  à  la  campagne , 
Près  d'un  certain  canton  de  la  Basse-Bretagne , 

Appelé  Quimper-Corentin. 

On  sait  assez  que  le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

Dieu  nous  préserve  du  voyage  ! 
Pour  venir  au  chartier  embourbé  dans  ces  lieux , 
Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux  , 

Pestant ,  en  sa  fureur  extrême , 
Tantôt  contre  les  trous ,  puis  contre  ses  chevaux  , 

Contre  son  char,  contre  lui-même. 
Il  invoque  à  la  fin  le  dieu  dont  les  travaux 

Sont  si  célèbres  dans  le  monde  . 
Hercule ,  lui  dit-il ,  aide-moi  ;  si  ton  dos 

A  porté  la  machine  ronde , 

•  Avicn.,  Rusikus  el  Hercules.  —  Fai?rn.,  Uubukus  cl  Hercules. 
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Ton  bras  peut  me  tirer  d'ici. 
Sa  prière  étant  faite ,  il  entend  dans  la  nue 

Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  : 

Hercule  veut  qu'on  se  remue  ; 
Puis  il  aide  les  gens.  Regarde  d'où  provient 

L'achoppement  qui  te  retient  ; 

Ote  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  boue 

Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit  ; 
Prends  ton  pic,  et  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit, 
Comble-moi  cette  ornière.  As-tu  fait?  Oui ,  dit  l'homme. 
Or  bien  je  vas  t'aider,  dit  la  voix  ;  prends  ton  fouet. 
Je  l'ai  pris...  Qu'est  ceci  ?  mon  char  marche  à  souhait  ! 
Hercule  en  soit  loué  !  Lors  la  voix  :  Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  se  sont  tirés  de  là. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 


-^v 
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Le  Charlatan.  * 

Le  monde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans  : 

Cette  science ,  de  tout  temps , 

Fut  en  professeurs  très  fertile. 
Tantôt  l'un  en  théâtre  affronte  l'Achéron  , 

Et  l'autre  affiche  par  la  ville 

Qu'il  est  un  passe-Cicéron. 

Un  des  derniers  se  vantoit  d'être 
En  éloquence  si  grand  maître , 
Qu'il  rendroit  disert  un  badaud , 
Un  manant ,  un  rustre ,  un  lourdaud  : 
Oui,  messieurs,  un  lourdaud,  un  animal,  un  âne  : 
Que  l'on  m'amène  un  âne ,  un  âne  renforcé , 
Je  le  rendrai  maître  passé  , 
Et  veux  qu'il  porte  la  soutane. 
Le  prince  sut  la  chose  ;  il  manda  le  rhéteur. 


*  l'oggii  Facetiœ,  A$inu$  cnulicndus.  —  Abslemius,  133,  'le  Craiiimaiico 
docente  Asinum. 
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J'ai,  dit-il,  en  mon  écurie 

Un  fort  beau  roussin  d'Arcadie  ; 

J'en  voudrois  faire  un  orateur. 
Sire,  vous  pouvez  tout,  reprit  d'abord  notre  homme. 

On  lui  donna  certaine  somme. 

Il  devoit  au  bout  de  dix  ans 

Mettre  son  âne  sur  les  bancs  ; 
Sinon  il  consentoit  d'être  en  place  publique 
Guindé  la  hart  au  col,  étranglé  court  et  net. 

Ayant  au  dos  sa  rhétorique , 

Et  les  oreilles  d'un  baudet. 
Quelqu'un  des  courtisans  lui  dit  qu'à  la  potence 
Il  vouloit  l'aller  voir,  et  que,  pour  un  pendu. 
Il  auroit  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance  : 
Surtout  qu'il  se  souvînt  de  faire  à  l'assistance 
Un  discours  où  son  art  fût  au  long  étendu  ; 
Un  discours  pathétique ,  et  dont  le  formulaire 

Servît  à  certains  Cicérons 

Vulgairement  nommés  larrons. 

L'autre  reprit  :  Avant  l'affaire , 

Le  roi,  l'àne,  ou  moi,  nous  mourrons. 

Il  avoit  raison.  C'est  folie 
De  compter  sur  dix  ans  de  vie. 
Soyons  bien  buvants ,  bien  mangeants , 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 


La  Discorde. 


La  déesse  Discorde  ayant  brouillé  les  dieux , 

Et  fait  un  grand  procès  là-haut  pour  une  pomme , 

On  la  fit  déloger  des  cieux. 

Chez  l'animal  qu'on  appelle  homme 

On  la  reçut  à  bras  ouverts , 

Elle  et  Que-si-que-non ,  son  frère , 

Avecque  Tien-et-mien ,  son  père. 
Elle  nous  fit  l'honneur,  en  ce  bas  univers, 

De  préférer  notre  hémisphère 
A  celui  des  mortels  qui  nous  sont  opposés , 

Gens  grossiers,  peu  civilisés, 
Et  qui ,  se  mariant  sans  prêtre  et  sans  notaire , 

De  la  Discorde  n'ont  que  faire. 
Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  besoin 

Demandoit  qu'elle  fût  présente , 

La  Renommée  avoit  le  soin 
De  l'avertir  ;  et  l'autre ,  diligente , 
Couroit  vite  aux  débats  ,  et  prévenoit  la  Paix , 
Faisoit  d'une  étincelle  un  feu  long  à  s'éteindre. 
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La  Renommée  enfin  commença  de  se  plaindre 

Que  l'on  ne  lui  trouvoit  jamais 

De  demeure  fixe  et  certaine  ; 
Bien  souvent  l'on  perdoit,  à  la  chercher,  sa  peine 
Il  falloit  donc  qu'elle  eût  un  séjour  affecté, 
Un  séjour  d'où  l'on  pût  en  toutes  les  familles 

L'envoyer  à  jour  arrêté. 
Comme  il  n'étoit  alors  aucun  couvent  de  filles , 

On  y  trouva  difficulté. 

L'auberge  enfin  de  l'hyménée 

Lui  fut  pour  maison  assignée. 


MîAv  air3SW3!?fJ&  >S'3êW\'/Le 


I 


o 


O^O.: 


La  jeune  Veuve.  * 


La  perte  d'un  époux  ne  va  point  sans  soupirs  : 
On  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  se  console. 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s'envole  : 

Le  Temps  ramène  les  plaisirs. 

Entre  la  veuve  d'une  année 

Et  la  veuve  d'une  journée 
La  différence  est  grande  :  on  ne  croiroit  jamais 

Que  ce  fût  la  même  personne  ; 
L'une  fait  fuir  les  gens,  et  l'autre  a  mille  attraits  : 
Aux  soupirs  vrais  ou  faux  celle-là  s'abandonne  ; 
C'est  toujours  même  note  et  pareil  entretien. 

On  dit  qu'on  est  inconsolable  : 

On  le  dit  ;  mais  il  n'en  est  rien , 

Comme  on  verra  par  cette  fable , 


*  AbsU-mius,  de  Muliere  virum  morienlem  (lente  et  paire  eam  consolante 
dans  un  ancien  fabliau  aussi  intitulé  lu  Veuve.  Voyez  Legrand  d'Aussy. 
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Ou  plutôt  par  la  vérité. 

L'époux  d'une  jeune  beauté 
Partoit  pour  l'autre  monde.  A  ses  côtés  sa  femme 
Lui  crioit  :  Attends-moi ,  je  te  suis  ;  et  mon  ame . 
Aussi  bien  que  la  tienne  ,  est  prête  à  s'envoler. 

Le  mari  fait  seul  le  voyage. 
La  belle  avoit  un  père ,  homme  prudent  et  sage  ; 

Il  laissa  le  torrent  couler. 

A  la  fin ,  pour  la  consoler  : 
Ma  Glle ,  lui  dit-il ,  c'est  trop  verser  de  larmes  : 
Qu'a  besoin  le  défunt  que  vous  noyiez  vos  charmes  ? 
Puisqu'il  est  des  vivants ,  ne  songez  plus  aux  morts. 

Je  ne  dis  pas  que  tout-à-l'heure 

Une  condition  meilleure 

Change  en  des  noces  ces  transports  ; 
Mais  après  certain  temps  souffrez  qu'on  vous  propose 
Un  époux  beau ,  bien  fait ,  jeune ,  et  tout  autre  chose 
Que  le  défunt.  Ah  !  dit-elle  aussitôt , 

Un  cloître  est  l'époux  qu'il  me  faut. 
Le  père  lui  laissa  digérer  sa  disgrâce. 

Un  mois  de  la  sorte  se  passe  ; 
L'autre  mois  on  l'emploie  à  changer  tous  les  jours 
Quelque  chose  à  l'habit ,  au  linge ,  à  la  coiffure  : 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure , 

En  attendant  d'autres  atours. 

Toute  la  bande  des  Amours 
Revient  au  colombier  ;  les  jeux,  les  ris,  la  danse , 

Ont  aussi  leur  tour  à  la  fin  : 

On  se  plonge  soir  et  matin 
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Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 

Le  père  ne  craint  plus  ce  défunt  tant  chéri  ; 

Mais  comme  il  ne  parloit  de  rien  à  notre  belle  ; 
Où  donc  est  le  jeune  mari 
Que  vous  m'avez  promis  ?  dit-elle. 
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Bornons  ici  cette  carrière  : 
Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d'épuiser  une  matière  , 
On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 
11  s'en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  forces  et  d'haleine  , 
Pour  fournir  à  d'autres  projets. 
Amour,  ce  tyran  de  ma  vie. 
Veut  que  je  change  de  sujets  : 
Il  faut  contenter  son  envie. 
Retournons  à  Psyché.  Damon ,  vous  m'exhortez 
A  peindre  ses  malheurs  et  ses  félicités  : 
J'y  consens  ;  peut-être  ma  veine 
En  sa  faveur  s'échauffera. 
Heureux  si  ce  travail  est  la  dernière  peine 
Que  son  époux  me  causera  ! 

KIN      DU     f.IVRE     SIXIÈJII'.. 


AVERTISSEMENT 
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Voici  un  second  recueil  de  fables  que  je  présente  au 
public.  J'ai  jugé  à  propos  de  donner  à  la  plupart  de 
celles-ci  un  air  et  un  tour  un  peu  différent  de  celui  que 
j'ai  donné  aux  premières ,  tant  à  cause  de  la  différence 
des  sujets  que  pour  remplir  de  plus  de  variété  mon 
ouvrage.  Les  traits  familiers  que  j'ai  semés  avec  assez 
d'abondance  dans  les  deux  autres  parties,  convenoient 
bien  mieux  aux  inventions  d'Ésope  qu'à  ces  dernières , 
où  j'en  use  plus  sobrement ,  pour  ne  pas  tomber  en  des 
répétitions;  car  le  nombre  de  ces  traits  n'est  pas  infini. 
Il  a  donc  fallu  que  j'aie  cherché  d'autres  enrichissements, 
et  étendu  davantage  les  circonstances  de  ces  récits ,  qui 
d'ailleurs  me  sembloient  le  demander  de  la  sorte.  Pour 
peu  ((ue  le  lecteur  y  prenne  garde ,  il  le  reconnoîtra 
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lui-même  :  ainsi  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
étaler  ici  les  raisons ,  non  plus  que  de  dire  où  j'ai  puisé 
ces  derniers  sujets.  Seulement  je  dirai ,  par  reconnois- 
sance ,  que  j'en  dois  la  plus  grande  partie  à  Pilpay ,  sage 
indien.  Son  livre  a  été  traduit  en  toutes  les  langues.  Les 
gens  du  pays  le  croient  fort  ancien ,  et  original  à  l'égard 
d'Ésope ,  si  ce  n'est  Ésope  lui-même  sous  le  nom  du  sage 
Locman.  Quelques  autres  m'ont  fourni  des  sujets  assez 
heureux.  Enfin  j'ai  tâché  de  mettre  en  ces  deux  dernières 
parties  toute  la  diversité  dont  j'étois  capable. 

Il  s'est  glissé  quelques  fautes  dans  l'impression.  J'en  ai 
fait  faire  un  errata  ;  mais  ce  sont  de  légers  remèdes  pour 
un  défaut  considérable.  Si  on  veut  avoir  quelque  plaisir  de 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  il  faut  que  chacun  fasse  corriger 
ces  fautes  à  la  main  dans  son  exemplaire  ,  ainsi  qu'elles 
sont  marquées  par  chaque  errata ,  aussi  bien  pour  les 
deux  premières  parties  que  pour  les  dernières. 


"^m 


A  MADAME  DE  MONTESPAN/ 


L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortels  ; 

Ou ,  si  c'est  un  présent  des  hommes , 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels  : 

Nous  devons ,  tous  tant  que  nous  sommes , 

Ériger  en  divinité 
Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 
C'est  proprement  un  charme  :  il  rend  l'ame  attentive , 

Ou  plutôt  il  la  tient  captive  , 

Nous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 
0  vous  qui  l'imitez ,  Olympe  ,  si  ma  muse 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  dieux , 
Sur  ses  dons  aujourd'hui  daignez  porter  les  yeux  ; 
Favorisez  les  jeux  où  mon  esprit  s'amuse  ! 
Le  Temps,  qui  détruit  tout,  respectant  votre  appui. 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 


*  Françoise  -  Alhénaïs  de  Rochechouard  de  Mortemarl ,  marquise  de 
MoNTESPAN,  née  en  1641,  morte  le  28  mai  1707,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
Sa  liaison  avec  Louis  XIV  avait  commencé  en  1668,  et  dura  prés  de  15  ans, 
jusqu'en  1685. 
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Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 

Doit  s'acquérir  votre  suffrage. 
C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  : 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoissiez  jusques  aux  moindres  traces. 
Eh  !  qui  coimoît  que  vous  les  beautés  et  les  grâces  ! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse  ,  en  un  sujet  si  doux  , 

Voudroit  s'étendre  davantage  ; 
Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi  ; 

Et  d'un  plus  grand  maître  *  que  moi 

Votre  louange  est  le  partage. 
Olympe,  c'est  assez  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d'abri  ; 
Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie  : 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 

Seront  jugés ,  malgré  l'envie  , 

Dignes  des  yeux  de  l'univers. 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  si  grande  : 

La  fable  en  son  nom  la  demande  : 
Vous  savez  quel  crédit  ce  mensonge  a  sur  nous. 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire  , 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire  : 
Mais  je  ne  veux  bâtir  des  temples  que  pour  vous. 

*  Ce  grantl  maître  clail  Louis  XIV. 
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Les  Animaux  malades  de  la  peste.  * 


N  mal  qui  répand  la  terreur , 
Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
La  peste  (  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  ) , 
lll  Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron , 
^j,  I  Faisoit  aux  animaux  la  guerre. 

.  --  w  _tf>-^r/  lï  ^^  mouroient  pas  tous,  mais  tous  étoient  frappés 
^:^"'^  '"  On  n'en  voyoit  point  d'occupés 


*  Guillaume  Gueroult,  t'nbte  du  Lioti ,  du  Loup  el  de  l'Ane.  —  Slraparole  , 
le  Loup,  le  Renard ,  el  l'Ane. 
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A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie  ; 

Nul  mets  n'excitoit  leur  envie  ; 

Ni  loups  ni  renards  n'épioient 

La  douce  et  l'innocente  proie  ; 

Les  tourterelles  se  fuyoient  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil ,  et  dit  :  Mes  chers  amis , 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux  ; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévouements. 
Ne  nous  flattons  donc  point  ;  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons , 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avoient-ils  fait?  nulle  offense  ; 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
.Te  me  dévouerai  donc,  s'il  le  faut  ;  mais  je  ))ense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  ; 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice , 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
Sire,  dit  le  renard  ,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 
Eh  bien  !  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce. 
Est-ce  un  péché?  Non,  non.  Vous  leur  fîtes ,  seigneur. 

En  les  cro(iuaiil.  beaucoup  d'honiK'ur  ; 
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Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux , 
Étant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

On  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre ,  ni  de  l'ours ,  ni  des  autres  puissances , 

Les  moins  pardonnables  offenses  : 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins, 
Au  dire  de  chacun,  étoient  de  petits  saints. 
L'âne  vint  à  son  tour ,  et  dit  :  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense. 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 
Je  n'en  avois  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots ,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 
Un  loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  falloit  dévouer  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venoit  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 

Rien  que  la  mort  n'étoit  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 


&       (S       3       »       & 


Le  mal  marié.  * 


Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau , 

Dès  demain  je  chercherai  femme  ; 
Mais  comme  le  divorce  entre  eux  n'est  pas  rumveau , 
Et  que  peu  de  beaux  corps ,  hôtes  d'une  belle  ame , 

Assemblent  l'un  et  l'autre  point, 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherche  point. 
J'ai  vu  beaucoup  d'hymens  ;  aucuns  d'eux  ne  me  tentent  : 
Cependant  des  humains  presque  les  quatre  parts 
S'exposent  hardiment  au  plus  grand  des  hasards  ; 
Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent. 
J'en  vais  alléguer  un  qui ,  s'étant  repenti, 

Ne  put  trouver  d'autre  parti 

Que  de  renvoyer  son  épouse , 

Querelleuse,  avare,  et  jalouse. 
Rien  ne  la  contentoit,  rien  n'étoit  comme  il  faut  : 
On  se  levoit  trop  tard,  on  se  couchoit  trop  tôt  ; 
Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  chose. 
Les  valets  enrageoient  ;  l'époux  étoit  à  bout  : 

*  l'ab.  /Kfinpicff  ,  xciii ,  Mariliis  cl  Vxor. 
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Monsieur  ne  songe  à  rien,  monsieur  dépense  tout, 

Monsieur  court,  monsieur  se  repose. 
Elle  en  dit  tant ,  que  monsieur,  à  la  fin , 

Lassé  d'entendre  un  tel  lutin  , 

Vous  la  renvoie  à  la  campagne 
Chez  ses  parents.  La  voilà  donc  compagne 
De  certaines  Philis  qui  gardent  les  dindons , 

Avec  les  gardeurs  de  cochons. 
Au  bout  de  quelque  temps  qu'on  la  crut  adoucie  , 
Le  mari  la  reprend.  Eh  bien  !  qu'avez-vous  fait? 

Comment  passiez-vous  votre  vie  ? 
L'innocence  des  champs  est-elle  votre  fait? 

Assez,  dit-elle  :  mais  ma  peine 
Étoit  de  voir  les  gens  plus  paresseux  qu'ici  ; 

Us  n'ont  des  troupeaux  nul  souci. 
Je  leur  savois  bien  dire,  et  m'attirois  la  haine 

De  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 
Eh  !  madame,  reprit  son  époux  tout-à-l'heure, 

Si  votre  esprit  est  si  hargneux 

Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu'un  moment  avec  vous ,  et  ne  revient  qu'au  soir, 

.  Est  déjà  lassé  de  vous  voir  , 
Que  feront  des  valets  qui ,  toute  la  journée  , 

Vous  verront  contre  eux  déchaînée  ? 

Et  que  pourra  faire  un  époux 
Que  vous  voulez  qui  soit  jour  et  nuit  avec  vous  ? 
Retournez  au  village  :  adieu.  Si  de  ma  vie 

Je  vous  rappelle ,  et  qu'il  m'en  prenne  envie  , 
Puissé-je  chez  les  morts  avoir ,  pour  mes  péchés , 
Deux  femmes  comme  vous  sans  cesse  à  mes  côtés  ! 


i"      0      I   Ji'^ijjjS  a^j  0       0       0 


Le  Rat  qui  s'est  relire  du  monde. 


Les  Levantins  en  leur  légende 
Disent  qu'un  certain  rat,  las  des  soins  d'ici-bas 

Dans  un  fromage  de  Hollande 

Se  retira  loin  du  tracas. 

La  solitude  étoit  profonde , 

S'étendant  partout  à  la  ronde. 
Notre  ermite  nouveau  subsistoit  là-dedans. 

Il  fit  tant,  de  pieds  et  de  dents, 
Qu'en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  l'ermitage 
Le  vivre  et  le  couvert  :  que  faut-il  davantage  .' 
Il  devint  gros  et  gras  :  Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceux  qui  font  vœu  d'ôtre  siens. 
t      Un  jour,  au  dévot  personnage. 

Des  députés  du  peuple  rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère 

Ils  alloient  en  terre  étrangère 
Chercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat 

Uatopolis  étoit  bloquée  : 
On  les  avoit  contraints  de  partir  sans  argent. 

Attendu  l'état  indigent 


^s^ 
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De  la  république  attaquée. 
Ils  demandoient  fort  peu,  certains  que  le  secours 

Seroit  prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis ,  dit  le  solitaire , 
Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus  : 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 

Vous  assister  ?  que  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  ? 
J'espère  qu'il  aura  de  vous  quelque  souci. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte , 

Le  nouveau  saint  ferma  sa  porte. 

Qui  désigné-je ,  à  votre  avis , 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 
Un  moine  ?  Non ,  mais  un  dervis  : 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 


Le  Héron. 


Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  alloit  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou  : 

Il  côtoyoit  une  rivière. 
L'onde  étoit  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours  ; 
Ma  commère  la  carpe  y  faisoit  mille  tours 

Avec  le  brochet  son  compère. 
Le  héron  en  eût  fait  aisément  son  profit  : 
Tous  approchoient  du  bord  ;  l'oiseau  n'avoit  qu'à  prendre. 

Mais  il  crut  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d'appétit  : 
Il  vivoit  de  régime ,  et  mangeoit  à  ses  heures. 
Après  quelques  moments  l'appétit  vint  :  l'oiseau, 

S'approchant  du  bord ,  vit  sur  l'eau 
Des  tanches  qui  sortoient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  lui  plut  pas  ;  il  s'attcndoit  à  mieux , 

Et  montroit  un  goût  dédaigneux 

Comme  le  rat  du  bon  Horace. 
Moi ,  des  tanches  î  dit-il  ;  moi ,  héron ,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chère?  Et  pour  qui  me  prend-on? 


:m&  iHiiim®M,  —  îL/Si  irsiLJLJC- 
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La  tanche  rebutée,  il  trouva  du  goujon. 
Du  goujon  !  c'est  bien  là  le  dîner  d'un  héron  ! 
J'ouvrirois  pour  si  peu  le  bec  !  aux  dieux  ne  plaise  ! 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins  ;  tout  alla  de  façon 

Qu'il  ne  vit  plus  aucun  poisson. 
La  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 

De  rencontrer  un  limaçon. 

Ne  soyons  pas  si  difficiles  : 
Les  plus  accommodants ,  ce  sont  les  plus  habiles  ; 
On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner , 
Surtout  quand  vous  avez  à  peu  près  votre  compte. 
Bien  des  gens  y  sont  pris.  Ce  n'est  pas  aux  hérons 
Que  je  parle  :  écoutez,  humains,  un  autre  conte  : 
Vous  verrez  que  chez  vous  j'ai  puisé  ces  leçons. 


^ 


-:^  >ç 


La  Kille. 


Certaine  ûlle ,  un  peu  trop  fière  , 

Prétendoit  trouver  un  mari 
Jeune,  bien  fait,  et  beau,  d'agréable  manière, 
Point  froid  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points-ci. 

Cette  fille  vouloit  aussi 

Qu'il  eût  du  bien ,  de  la  naissance , 
De  l'esprit,  enfin  tout.  Mais  qui  peut  tout  avoir? 
Le  Destin  se  montra  soigneux  de  la  pourvoir  : 

Il  vint  des  partis  d'importance, 
La  belle  les  trouva  trop  chétifs  de  moitié  : 
Quoi  !  moi  !  quoi  !  ces  gens-là  !  l'on  radote,  je  pense. 
A  moi  les  proposer  î  liélas  !  ils  font  pitié  : 

Voyez  un  pou  la  belle  espèce  ! 
L'un  n'avoit  en  l'esprit  nulle  délicatesse  ; 
L'autre  avoit  le  nez  fait  de  cette  façon-là  : 

C'étoit  ceci ,  c'étoit  cela  ; 

C'étoil  tout ,  car  les  précieuses 
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Font  dessus  tout  les  dédaigneuses. 
Après  les  bons  partis,  les  médiocres  gens 

Vinrent  se  mettre  sur  les  rangs. 
Elle  de  se  moquer.  Ah  !  vraiment  je  suis  bonne. 
De  leur  ouvrir  la  porte  !  Ils  pensent  que  je  suis 

Fort  en  peine  de  ma  personne  : 

Grâce  à  Dieu ,  je  passe  les  nuits 

Sans  chagrin,  quoique  en  solitude. 
La  belle  se  sut  gré  de  tous  ces  sentiments. 
L'âge  la  fit  déchoir  :  adieu  tous  les  amants.  ' 

Un  an  se  passe ,  et  deux ,  avec  inquiétude  : 
Le  chagrin  vient  ensuite  ;  elle  sent  chaque  jour 
Déloger  quelques  Ris,  quelques  Jeux,  puis  l'Amour  ; 

Puis  ses  traits  choquer  et  déplaire  ; 
Puis  cent  sortes  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échappât  au  Temps ,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage  ! 
Sa  préciosité  changea  lors  de  langage. 
Son  miroir  lui  disoit  :  Prenez  vite  un  mari. 
Je  ne  sais  quel  désir  le  lui  disoit  aussi  : 
Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 
Celle-ci  fit  un  choix  qu'on  n'auroit  jamais  cru , 
Se  trouvant  à  la  fin  toute  aise  et  toute  heureuse 

De  rencontrer  un  malotru. 


j'^jji^i  y-ir^c 
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Les  Souhaits.  * 

Il  est  au  Mogol  des  follets 

Qui  font  office  de  valets , 
Tiennent  la  maison  propre ,  ont  soin  de  l'équipage, 

Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  vous  touchez  à  leur  ouvrage , 
Vous  gâtez  tout.  Un  d'eux  près  du  Gange  autrefois 
Cultivoit  le  jardin  d'un  assez  bon  bourgeois. 
Il  travailloit  sans  bruit ,  avoit  beaucoup  d'adresse , 

Aimoit  le  maître  et  la  maîtresse , 
Et  le  jardin  surtout.  Dieu  sait  si  les  Zéphirs , 
Peuple  ami  du  démon ,  l'assistoient  dans  sa  tâche  ! 
Le  follet,  de  sa  part,  travaillant  sans  relâche  , 

Combloit  ses  hôtes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zèle , 
Chez  ces  gens  pour  toujours  il  se  fût  arrêté. 

Nonobstant  la  légèreté 

A  ses  pareils  si  naturelle  : 

Mais  ses  confrères  les  esprits 


Le  fond  de  ccl  apologue  esl  tiré  d  un  ancien  conte  arabe. 
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Firent  tant  que  le  chef  de  cette  république , 

Par  caprice  ou  par  politique , 

Le  changea  bientôt  de  logis. 
Ordre  lui  vient  d'aller  au  fond  de  la  Norwège 

Prendre  le  soin  d'une  maison 

En  tout  temps  couverte  de  neige  ; 
Et  d'Indou  qu'il  étoit  on  vous  le  fait  Lapon. 
Avant  que  de  partir ,  l'esprit  dit  à  ses  hôtes  : 

On  m'oblige  de  vous  quitter  ; 

Je  ne  sais  pas  pour  quelles  fautes  : 
Mais  enfin  il  le  faut.  Je  ne  puis  arrêter 
Qu'un  temps  fort  court,  un  mois,  peut-être  une  semaine  : 
Employez-la  ;  formez  trois  souhaits  :  car  je  puis 

Rendre  trois  souhaits  accomplis  ; 
Trois ,  sans  plus.  Souhaiter ,  ce  n'est  pas  une  peine 

Étrange  et  nouvelle  aux  humains. 
Ceux-ci ,  pour  premier  vœu ,  demandent  l'abondance  ; 

Et  l'Abondance  à  pleines  mains 

Verse  en  leurs  coffres  la  finance , 
En  leurs  greniers  le  blé ,  dans  leurs  caves  les  vins  : 
Tout  en  crève.  Comment  ranger  cette  chevance  ? 
Quels  registres ,  quels  soins ,  quel  temps  il  leur  fallut  ! 
Tous  deux  sont  empêchés  si  jamais  on  le  fut. 

Les  voleurs  contre  eux  complotèrent  ; 

Les  grands  seigneurs  leur  empruntèrent  ; 
Le  prince  les  taxa.  Voilà  les  pauvres  gens 

Malheureux  par  trop  de  fortune. 
Otez-nous  de  ces  biens  l'affluence  importune , 
Dirent-ils  l'un  et  l'autre  :  heureux  les  indigents  ! 
La  pauvreté  vaut  mieux  qu'une  telle  richesse. 
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Retirez-vous ,  trésors  ;  fuyez  :  et  toi ,  déesse , 
Mère  du  bon  esprit ,  compagne  du  repos , 
0  Médiocrité ,  reviens  vite  !  A  ces  mots 
La  Médiocrité  revient.  On  lui  fait  place  : 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce , 
Au  bout  de  deux  souhaits,  étant  aussi  chanceux 

Qu'ils  étoient ,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  souhaitent  toujours  et  perdent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feroient  mieux  de  mettre  à  leurs  affaires  : 

Le  follet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  sa  largesse , 
Quand  il  voulut  partir  et  qu'il  fut  sur  le  point , 

Ils  demandèrent  la  sagesse  : 
C'est  un  trésor  qui  n'embarrasse  point. 


jUà\  (S<5'iorisi  ■i6)ior  ic-K'^m' 
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La  Cour  du  Lion. 


Sa  majesté  lionne  un  jour  voulut  connoîtro 
De  quelles  nations  le  ciel  l'avoit  tait  maître. 

Il  manda  donc  par  députés 

Ses  vassaux  de  toute  nature  , 

Envoyant  de  tous  les  côtés 

Une  circulaire  écriture 

Avec  son  sceau.  L'écrit  portoit 

Qu'un  mois  durant  le  roi  tiendroit 

Cour  plénière ,  dont  l'ouverture 

Devoit  être  un  fort  grand  festin , 

Suivi  des  tours  de  Fagotin. 

Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  prince  à  ses  sujets  étaloit  sa  puissance. 

En  son  louvre  il  les  invita. 
Quel  louvre  !  un  vrai  charnier,  dont  l'odeur  se  porta 
D'abord  au  nez  des  gens.  L'ours  boucha  sa  narine  ; 

*  Regnerii  Apologi  Pliœdiii:  Léo,  Asvuts ,  Lupns. —  Phsdr.,  Léo  regiians. 


260  LIVRE  VII,   FABLE  VII. 

Il  se  fût  bien  passé  de  faire  cette  mine  ; 

Sa  grimace  déplut  :  le  monarque  irrité 

L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoûté. 

Le  singe  approuva  fort  cette  sévérité  ; 

Et,  flatteur  excessif,  il  loua  la  colère 

Et  la  griffe  du  prince ,  et  l'antre ,  et  cette  odeur  : 

Il  n'étoit  ambre,  il  n'étoit  fleur 
Qui  ne  fût  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie 
Eut  un  mauvais  succès,  et  fut  encor  punie  : 

Ce  monseigneur  du  lion-là 

Fut  parent  de  Caligula. 
Le  renard  étant  proche  :  Or  çà ,  lui  dit  le  sire , 
Que  sens-tu  ?  dis-le-moi  :  parle  sans  déguiser. 

L'autre  aussitôt  de  s'excuser , 
Alléguant  un  grand  rhume  :  il  ne  pouvoit  que  dire 

Sans  odorat.  Bref,  il  s'en  tire. 

Ceci  vous  sert  d'enseignement  : 
Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 
Ni  fade  adulateur ,  ni  parleur  trop  sincère , 
Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normand. 
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Les  Vautours  et  les  Pigeons.  * 


Mars  autrefois  mit  tout  l'air  en  émute.  ** 

Certain  sujet  fit  naître  la  dispute 

Chez  les  oiseaux  ;  non  ceux  que  le  Printemps 

Mène  à  sa  cour ,  et  qui ,  sous  la  feuillée , 

Par  leur  exemple  et  leurs  sons  éclatants , 

Font  que  Vénus  est  en  nous  réveillée  ; 

Ni  ceux  encor  que  la  mère  d'Amour 

Met  à  son  char  ;  mais  le  peuple  vautour, 

Au  bec  retors,  à  la  tranchante  serre , 

Pour  un  chien  mort,  se  fit,  dit-on,  la  guerre. 

Il  plut  du  sang  :  je  n'exagère  point. 

Si  je  voulois  conter  de  point  en  point 

Tout  le  détail,  je  manquerois  d'haleine. 

Maint  chef  périt,  maint  héros  expira  ; 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 

De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine. 

(''étoit  plaisir  d'observer  leurs  efforts  ; 

"  Abstemius,  %,  de  Accipilribm  inter  se  miinicis  ,  quoi  Columbœ  para- 
verant. 

"  Émule ,  pour  cmcule  ,  par  liccnco  poéliquc  et  pour  la  rime. 
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C'étoit  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 

Valeur,  adresse,  et  ruses,  et  surprises, 

Tout  s'employa.  Les  deux  troupes ,  éprises 

D'ardent  courroux,  n'épargiioient  nuls  moyens 

De  peupler  l'air  que  respirent  les  ombres  : 

Tout  élément  remplit  de  citoyens 

Le  vaste  enclos  qu'ont  les  royaumes  sombres. 

Cette  fureur  mit  la  compassion 

Dans  les  esprits  d'une  autre  nation 

Au  cou  changeant,  au  cœur  tendre  et  Adèle. 

Elle  employa  sa  médiation 

Pour  accorder  une  telle  querelle  : 

Ambassadeurs  par  le  peuple  pigeon 

Furent  choisis ,  et  si  bien  travaillèrent 

Que  les  vautours  plus  ne  se  chamaillèrent. 

Ils  firent  trêve  ;  et  la  paix  s'ensuivit. 

îlélas  !  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 

A  qui  la  leur  auroit  dû  rendre  grâce. 

La  gent  maudite  aussitôt  poursuivit 

Tous  les  pigeons ,  en  fit  ample  carnage , 

En  dépeupla  les  bourgades ,  les  champs. 

l'eu  de  prudence  eurent  les  pauvres  gens 

D'accommoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants  : 
La  sûreté  du  reste  de  la  terre 
Dépend  de  là.  Semez  entre  eux  la  guerre. 
Ou  vous  n'aurez  avec  eux  nulle  paix. 
Oci  soit  dit  on  passani  :  je  ni(>  tais. 


•'■'•<^i 


;c«:iÊ  cc@(eî5ï)B:  je'n-  ).c/i^  JiW^iorejMrjf 


^wy  ^  Wy  -    ■' ■     c^.      :  !?>>/> x&£y  ^^  xâ£y 


Le  Coche  et  la  Mouche.  * 


Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé , 

Six  forts  chevaux  tiroient  un  coche. 
Femmes ,  moine ,  vieillards ,  tout  étoit  descendu  : 
L'attelage  suoit,  soulïloit,  étoit  rendu. 
Une  mouche  survient ,  et  des  chevaux  s'approche , 
Prétend  les  animer  par  son  bourdonnement  ; 
Pique  l'un,  pique  l'autre ,  et  pense  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine , 
S'assied  sur  le  timon ,  sur  le  nez  du  cocher. 

aussitôt  que  le  char  chemine  , 

Et  qu'elle  voit  les  gens  marcher. 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire  , 
Va,  vient,  fait  l'empressée  :  il  semble  que  ce  soit 
Un  sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  hâter  la  victoire. 

La  mouche  ,  en  ce  commun  besoin , 

•  yEsop.,  CulcJC  cl  lins.  —  Plitcdr.,  Mttscit  cl  Mida. 


270  LIVRE  VU,    FABLE    IX. 

Se  plaint  qu'elle  agit  seule ,  et  qu'elle  a  tout  le  soin 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d'affaire. 

Le  moine  disoit  son  bréviaire  : 
H  prenoit  bien  son  temps  !  une  femme  chantoit  : 
C'étoit  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissoit  ! 
Dame  mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles  , 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 
Après  bien  du  travail ,  le  coche  arrive  au  haut  : 
Respirons  maintenant  !  dit  la  mouche  aussitôt  : 
J'ai  tant  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 
Çà,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine. 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés. 
S'introduisent  dans  les  affaires  : 
Ils  font  partout  les  nécessaires , 

Et,  partout  importuns,  devroient  être  chassés. 
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La  Laitière  et  le  Pot  au  lail.  * 

Perrette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  posé  sur  un  coussinet , 
Prétendoit  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue ,  elle  alloit  à  grands  pas , 
Ayant  mis  ce  jour-là ,  pour  être  plus  agile , 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

Notre  laitière  ainsi  troussée 

Comptoit  déjà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employoit  l'argent  ; 
Achetoit  un  cent  d'œufs  ;  faisoit  triple  couvée  : 
La  chose  alloit  à  bien  par  son  soin  diligent. 

Il  m'est ,  disoit-elle ,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 


'  Regnerii  Apologi  Phœdrii,  Pagcnia  el  ejus  mercis  Emptor.  —  Bonaven- 
ture  desPeriers,  les  Contes  ou  les  Nouvelles  récrt'ations  et  joyeux  devis. 
Comparaison  des  Alquemistes  à  la  bonne  femme  qui  portait  une  potée  de 
lait  au  marché. 
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Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 

Il  étoit ,  quand  je  l'eus ,  de  grosseur  raisonnable  : 

J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 

Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable , 

A^u  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau , 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau  ? 

Perrette  là-dessus  saute  aussi ,  transportée  : 

Le  lait  tombe  ;  adieu  veau ,  vache ,  cochon ,  couvée  : 

La  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  œil  marri 

Sa  fortune  ainsi  répandue, 

Va  s'excuser  à  son  mari , 

En  grand  danger  d'être  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 

On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous. 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant  ;  il  n'est  rien  de  plus  doux  : 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  ; 

Tout  le  bien  du  monde  est  à  nous , 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul ,  je  fais  au  plus  brave  un  défi  : 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  sophi  ; 

On  m'élit  roi,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant  : 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-môme  ; 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 
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Le  Curé  et  le  Mort.  * 


lîti  mort  s'en  alloit  tristement 

S'emparer  de  son  dernier  gîte  ; 

Un  curé  s'en  alloit  gaiement 

Enterrer  ce  mort  au  plus  vite. 
Notre  défunt  étoit  en  carrosse  porté , 

Bien  et  dûment  empaqueté , 
Et  vêtu  d'une  robe ,  hélas  !  qu'on  nomme  bière , 

Robe  d'hiver,  robe  d'été, 

Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 

Le  pasteur  étoit  à  côté, 

Et  récitoit,  à  l'ordinaire. 

Maintes  dévotes  oraisons, 

Et  des  psaumes  et  des  leçons , 

Et  des  versets  et  des  répons  : 

Monsieur  le  mort ,  laissez-nous  faire , 

*  L'accidenl  arrivi'  après  la  mort  de  M.  do  Houfflers ,  et  que  madame  de 
Sévigné  a  raconté  dans  une  de  ses  lettres  en  date  du  2(5  février  iOlU,  a  fourni 
le  sujet  de  cette  fable. 
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On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons  : 

Il  ne  s'agit  que  du  salaire. 
Messire  Jean  Chouart  couvoit  des  yeux  son  mort 
Comme  si  l'on  eût  dû  lui  ravir  ce  trésor  ; 
Et  des  regards  sembloit  lui  dire  : 
Monsieur  le  mort,  j'aurai  de  vous 
Tant  en  argent,  et  tant  en  cire, 
Et  tant  en  autres  menus  coûts. 
Il  fondoit  là-dessus  l'achat  d'une  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs  : 
Certaine  nièce  assez  propette  * 
Et  sa  chambrière  Pâquette 
Dévoient  avoir  des  cotillons. 
Sur  cette  agréable  pensée 
Un  heurt  survient  :  adieu  le  char. 
Voilà  messire  Jean  Chouart 
Qui  du  choc  de  son  mort  a  la  tête  cassée  : 
Le  paroissien  en  plomb  entraîne  son  pasteur  ; 
Notre  curé  suit  son  seigneur  ; 
Tous  deux  s'en  vont  de  compagnie. 

Proprement  toute  notre  vie 
Est  le  curé  Chouart  qui  sur  son  mort  comptoit, 
Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 


•  La  Fontaine  n  <'(r\lpropcltc ,  cl  non  proprette. 


l.'Honiiiie  cjui  court  ajucs  la  Forluui! ,  et  iHuiniac  qui  ratti-nd  dans  son  lit 


Qui  ne  court  après  la  Fortune  ? 
Je  voudrois  être  en  lieu  d'où  je  pusse  aisément 

Contempler  la  foule  importune 

De  ceux  qui  cherchent  vainement 
Cette  fille  du  Sort  de  royaume  en  royaume , 
Fidèles  courtisans  d'un  volage  fantôme. 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment, 
L'inconstante  aussitôt  à  leurs  désirs  échappe. 
Pauvres  gens  !  Je  les  plains  ;  car  on  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
Cet  homme ,  disent-ils ,  étoit  planteur  de  choux , 

Et  le  voilà  devenu  pape  ! 
Ne  le  valons-nous  pas  ?  Vous  valez  cent  fois  mieux 

Mais  que  vous  sert  votre  mérite  ? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux  ? 
Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quille , 
Le  repos  ?  le  repos ,  trésor  si  précieux 
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Ou'on  en  laisoit  jadis  le  partage  des  dieux  ! 
Karement  la  Fortune  à  ses  hôtes  le  laisse. 

Ne  cherchez  point  cette  déesse, 
Elle  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d'amis,  en  un  bourg  établi , 
Possédoit  quelque  bien.  L'un  soupiroit  sans  cesse 
Pour  la  Fortune  ;  il  dit  à  l'autre  un  jour  : 

Si  nous  quittions  notre  séjour? 

Vous  savez  que  nul  n'est  prophète 
En  son  pays ,  cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Cherchez,  dit  l'autre  ami  :  pour  moi ,  je  ne  souhaite 

Ni  climats,  ni  destins  meilleurs. 
Contentez-vous  ;  suivez  votre  humeur  inquiète  : 
Vous  reviendrez  bientôt.  Je  fais  vœu  cependant 

De  dormir  en  vous  attendant. 
L'ambitieux ,  ou ,  si  l'on  veut ,  l'avare , 

S'en  va  par  voie  et  par  chemin. 

Il  arriva  le  lendemain 
En  un  lieu  que  devoit  la  déesse  bizarre 
Fréquenter  sur  tout  autre  ;  et  ce  lieu ,  c'est  la  cour. 
Là  donc  pour  quelque  temps  il  fixe  son  séjour, 
Se  trouvant  au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures 

Ouc  l'on  sait  être  les  meilleures  ; 
Hrcf,  se  trouvant  à  tout,  et  n'arrivant  à  rien. 
Qu'est  ceci  ?  se  dit-il  ;  cherchons  ailleurs  du  bien. 
La  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures  ; 
Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  chez  celui-ci , 

Chez  celui-là  ;  d'où  vient  qu'aussi 
le  ne  i)iiis  iH'bergor  ((Mie  (iipricieuse  ? 
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On  me  l'avoit  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu 
L'on  n'aime  pas  toujours  l'humeur  ambitieuse. 
Adieu,  messieurs  de  cour  ;  messieurs  de  cour,  adieu  : 
Suivez  jusques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flatte. 
La  Fortune  a  ,  dit-on ,  des  temples  à  Surate  ; 
Allons  là.  Ce  fut  un  de  dire  et  s'embarquer. 
Ames  de  bronze,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant ,  qui  tenta  cette  route  , 
Et  le  premier  osa  l'abîme  défier! 

Celui-ci ,  pendant  son  voyage  , 

Tourna  les  yeux  vers  son  village 
Plus  d'une  fois,  essuyant  les  dangers 
Des  pirates ,  des  vents ,  du  calme  et  des  rochers , 
Ministres  de  la  Mort  :  avec  beaucoup  de  peines 
On  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines, 
La  trouvant  assez  tôt  sans  quitter  la  maison. 
L'homme  arrive  au  Mogol  :  on  lui  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  distribuoit  ses  grâces. 

Il  y  court.  Les  mers  étoient  lasses 

De  le  porter  ;  et  tout  le  fruit 

Qu'il  tira  de  ses  longs  voyages , 
Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 
Demeure  en  ton  pays  par  la  nature  instruit. 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 

Que  le  Mogol  l'avoit  été  : 

Ce  qui  lui  fit  conclure  en  somme 
Qu'il  avoit  à  grand  tort  son  village  quitté. 

11  renonce  aux  courses  ingrates , 
Revient  en  son  pays ,  voit  de  loin  ses  pénates , 
Pleure  do  joie  ,  et  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  soi , 
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De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

Il  ne  sait  que  par  ouï-dire 
Ce  que  c'est  que  la  cour ,  la  mer ,  et  ton  empire  , 
Fortune ,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités ,  des  biens  que  jusqu'au  bout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l'effet  aux  promesses  réponde. 
Désormais  je  ne  bouge  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisonnant  de  cette  sorte  , 
Et  contre  la  Fortune  avant  pris  ce  conseil , 

11  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
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Les  deux  Coqs  * 


Deux  coqs  vivoient  en  paix  :  une  poule  survint , 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 
Amour,  tu  perdis  Troie  !  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Où  du  sang  des  dieux  même  on  vit  le  Xanthe  teint  ! 
Long-temps  entre  nos  coqs  le  combat  se  maintint. 
Le  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  voisinage  : 
La  gent  qui  porte  crête  au  spectacle  accourut  ; 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur.  Le  vaincu  disparut  : 
Il  alla  se  cacher  au  fond  de  sa  retraite  , 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours, 
Ses  amours  qu'un  rival ,  tout  fier  de  sa  défaite , 
Possédoit  à  ses  yeux.  Il  voyoit  tous  les  jours 
Cet  objet  rallumer  sa  haine  et  son  courage  ; 
Il  aiguisoit  son  bec,  battoit  l'air  et  ses  flancs, 

Et ,  s'exerçant  contre  les  vents , 


iEsop.,  Gain  et  Aquilo.  —  Aphton.,  1-2,  Fabula  Callhuiceortnii. 
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S'armoit  d'une  jalouse  rage. 
11  n'en  eut  pas  besoin.  Son  vainqueur  sur  les  toits 
S'alla  percher,  et  chanter  sa  victoire. 

Un  vautour  entendit  sa  voix  : 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; 
Tout  cet  orgueil  périt  sous  l'ongle  du  vautour. 

Enfin ,  par  un  fatal  retour , 

Son  rival  autour  de  la  poule 

S'en  revint  faire  le  coquet. 

.le  laisse  à  penser  quel  caquet  ; 

Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

La  Fortune  se  plaît  à  faire  de  ces  coups  : 
Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 
Défions-nous  du  Sort ,  et  prenons  garde  à  nous 
Après  le  gain  d'une  bataille. 


L'ingratitude  et  l'injuslice  des  Tlommes  envers  la  Fortune.  * 


Un  trafiquant  sur  mer,  par  bonheur,  s'enrichit. 
Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage  : 
Gouffre ,  banc,  ni  rocher,  n'exigea  de  péage 
D'aucun  de  ses  ballots  ;  le  Sort  l'en  affranchit. 
Sur  tous  ses  compagnons  Atropos  et  Neptune 
Recueillirent  leurs  droits ,  tandis  que  la  Fortune 
Prenoit  soin  d'amener  son  marchand  à  bon  port. 
Facteurs,  associés,  chacun  lui  fut  fidèle. 
Il  vendit  son  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle. 

Ce  qu'il  voulut,  sa  porcelaine  encor  : 
Le  luxe  et  la  folie  enflèrent  son  trésor  ; 

Bref,  il  plut  dans  son  escarcelle. 
On  ne  parloit  chez  lui  que  par  doubles  ducats  ; 
Et  mon  homme  d'avoir  chiens,  chevaux  et  carrosses 

Ses  jours  de  jeûne  étoient  des  noces. 
Un  sien  ami ,  voyant  ces  somptueux  repas. 
Lui  dit  :  Et  d'où  vient  donc  un  si  bon  ordinaire  ?  — 


•  Abstemius ,  De  Vii-o,  qui  «e  felicitatis  snœ  c(ni<:am  ,  inft'liriiaii  rerô 
l'orlimam  esse  direba'. 

1 .  56 


-282  LIVRE  VIT,   FABLE  XIV. 

Et  d'où  me  viendroit-il  que  de  mon  savoir-faire  ? 

Je  n'en  dois  rien  qu'à  moi,  qu'à  mes  soins,  qu'au  talent 

De  risquer  à  propos ,  et  bien  placer  l'argent. 

Le  profit  lui  semblant  une  fort  douce  chose , 

Il  risqua  de  nouveau  le  gain  qu'il  avoit  fait  ; 

Mais  rien ,  pour  cette  fois ,  ne  lui  vint  à  souhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause  : 
Un  vaisseau  mal  frété  périt  au  premier  vent  ; 
Un  autre ,  mal  pourvu  des  armes  nécessaires , 

Fut  enlevé  par  les  corsaires  ; 

Un  troisième  au  port  arrivant , 
Rien  n'eut  cours  ni  débit  :  le  luxe  et  la  folie 

N'étoient  plus  tels  qu'auparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant , 
Et  lui-même  ayant  fait  grand  fracas ,  chère  lie , 
Mis  beaucoup  en  plaisirs ,  en  bâtiments  beaucoup , 

Il  devint  pauvre  tout  d'un  coup. 
Son  ami,  le  voyant  en  mauvais  équipage. 
Lui  dit  :  D'où  vient  cela  ?  — De  la  Fortune  ,  hélas  !  — 
Consolez-vous ,  dit  l'autre  ;  et ,  s'il  ne  lui  plaît  pas 
Que  vous  soyez  heureux ,  tout  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s'il  crut  ce  conseil  ; 
Mais  je  sais  que  chacun  impute ,  en  cas  pareil , 

Son  bonheur  à  son  industrie  ; 
Et  si  de  (luelque  échec  notre  faute  est  suivie, 

Nous  disons  injures  au  Sort. 

Chose  n'est  ici  plus  commune. 
Le  bien  ,  nous  le  faisons  ;  le  mal ,  c'est  la  Fortune  : 
On  a  toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort. 
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Les  Devineresses. 


C'est  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion  ; 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

Je  pourrois  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  états  :  tout  est  prévention , 
Cabale,  entêtement  :  point  ou  peu  de  justice. 
C'est  un  torrent  :  qu'y  faire  ?  il  faut  qu'il  ait  son  cours 

Cela  fut ,  et  sera  toujours. 

Une  femme ,  à  Paris ,  faisoit  la  pythonisse  : 
On  l'alloit  consulter  sur  chaque  événement  ; 
Perdoit-on  un  chiffon,  avoit-on  un  amant , 
Un  mari  vivant  trop  au  gré  de  son  épouse , 
Une  mère  fâcheuse ,  une  femme  jalouse  ; 
Chez  la  devineuse  on  couroit 


*  Sujet  emprunté  à  la  comédie  de  Visé  et  Tliomas  Corneille,  iniiuilée  Zn 
i>eviiieresse,  ou  les  faux  enchantements. 


284  LIVRE   VU,  lABLE   XV. 

Pour  se  l'aire  annoncer  ce  que  l'on  deslroit. 

Son  fait  consistoit  en  adresse  : 
Quelques  termes  de  l'art ,  beaucoup  de  hardiesse , 
Du  hasard  quelquefois ,  tout  cela  concouroit , 
Tout  cela  bien  souvent  faisoit  crier  miracle. 
Enfin ,  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  carats. 

Elle  passoit  pour  un  oracle. 
L'oracle  étoit  logé  dedans  un  galetas  : 

Là ,  cette  femme  emplit  sa  bourse , 

Et ,  sans  avoir  d'autre  ressource , 
Gagne  de  quoi  donner  un  rang  à  son  mari , 
Elle  achète  un  office ,  une  maison  aussi. 

Voilà  le  galetas  rempli 
D'une  nouvelle  hôtesse ,  à  qui  toute  la  ville , 
Femmes ,  filles ,  valets ,  gros  messieurs ,  tout  enfin 
Alloit ,  comme  autrefois ,  demander  son  destin  ; 
Le  galetas  devint  l'antre  de  la  Sibylle. 
L'autre  femelle  avoit  achalandé  ce  lieu. 
Cette  dernière  femme  eut  beau  faire ,  eut  beau  dire , 
Moi  devine  !  *  on  se  moque  :  eh  !  messieurs ,  sais-je  lire  ? 
Je  n'ai  jamais  appris  que  ma  Croix  de  par  Dieu. 
Point  de  raisons  :  fallut  deviner  et  prédire , 

Mettre  à  part  force  bons  ducats , 
Et  gagner  malgré  soi  plus  que  deux  avocats. 
Le  meuble  et  l'équipage  aidoient  fort  à  la  chose  : 
Quatre  sièges  boiteux ,  un  manche  de  balai , 
Tout  sentoit  son  sabbat  etsa  métamorphose. 


'  On  voil  que  La  Foiilaine  emploie  succcssiveinenl  les  mots  ilcvineicësc , 
'levineuse  et  devine  ,  quoique  le  premier  seuicmcnl  soit  français. 
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Quand  cette  femme  auroit  dit  vrai 
Dans  une  chambre  tapissée , 
On  s'en  seroit  moqué  :  la  vogue  étoit  passée 
Au  galetas  ;  il  avoit  le  crédit. 
L'autre  femme  se  morfondit. 

L'enseigne  fait  la  chalandige. 
J'ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros  :  les  gens  l'avoient  prise 
Pour  maître  tel ,  qui  traînoit  après  soi 
Force  écoutants.  Demandez-moi  pourquoi. 
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Le  Clial  ,  la  Relotie  et  le  petit  Lapin.  * 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 

Dame  belette ,  un  beau  matin  , 

S'empara  :  c'est  une  rusée. 
Le  maître  étant  absent ,  ce  lui  fut  chose  aisée. 
Elle  porta  chez  lui  ses  pénates ,  un  jour 
Qu'il  étoit  allé  faire  à  l'aurore  sa  cour 

Parmi  le  thym  et  la  rosée. 
Après  qu'il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours  , 
.feaiHiot  lapin  retourne  aux  souterrains  séjours. 
La  belette  avoit  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 
0  dieux  hospitaliers ,  que  vois-je  ici  paroître  ? 
Dit  l'animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà  !  madame  la  belette , 

Que  l'on  déloge  sans  trompette , 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 
La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Étoit  au  premier  oc(ui)ant. 

C'éloit  un  beau  sujet  de  guerre , 
Qu'un  logis  où  lui-môme  il  n'entroit  qu'en  rampanl  ! 

Et  quand  ce  seroit  un  royaume , 


•  Uoiii,  {/   Topo,  la  Lcpre ,  il  Goda.—  Coules  ei   Vtdilen  hiilicuiics  dr 
iiidpaf  et  de  Lohman;  le  Chai  cl  la  Perdrir. 
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Je  voudrois  bien  savoir ,  dit-elle ,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi 
A  Jean ,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume , 

Plutôt  qu'à  Paul ,  plutôt  qu'à  moi. 
Jean  lapin  allégua  la  coutume  et  l'usage  : 
Ce  sont,  dit-il ,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maître  et  seigneur,  et  qui ,  de  père  en  fils , 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi  Jean ,  transmis. 
Le  premier  occupant ,  est-ce  une  loi  plus  sage  ? 

Or  bien ,  sans  crier  davantage , 
Rapportons-nous,  dit-elle,  à  Raminagrobis. 
C'étoit  un  chat ,  vivant  comme  un  dévot  ermite , 

Un  chat  faisant  la  chattemite  , 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré ,  gros  et  gras , 

Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 

Devant  sa  majesté  fourrée. 
Grippeminaud*  leur  dit  :  mes  enfants ,  approchez , 
Approchez  ;  je  suis  sourd ,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L'un  et  l'autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vit  les  contestants , 

Grippeminaud  le  bon  apôtre  , 
Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps , 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

Ceci  ressemble  fort  aux  débats  qu'ont  parfois 
Les  petits  souverains  se  rapportants  aux  rois. 

'  Uamiiiasroliis  cl  Grippcminaui]  sont  des  noms  cmprunti'-s  de  Rabelais. 
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1  a  Tèle  et  la  Queue  du  Serpent.  * 

Le  serpent  a  deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies , 
Tête  et  queue  ;  et  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles  : 
Si  bien  qu'autrefois  entre  elles 
Il  survint  de  grands  débats 
Pour  le  pas. 

La  tête  avoit  toujours  marché  devant  la  queue. 
La  queue  au  ciel  se  plaignit , 

Et  lui  dit  : 
Je  fais  mainte  et  mainte  lieue 
Comme  il  plaît  à  celle-ci  : 

Croit-elle  que  toujours  j'en  veuille  user  ainsi  ? 
Je  suis  son  humble  servante. 
On  m'a  faite ,  Dieu  merci , 
Sa  sœur ,  et  non  sa  suivante, 

•  Plutarque,  Vie  d' Agis  et  de  CU'-orunic. 
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Toutes  deux  de  même  sang , 

Traitez-nous  de  même  sorte  : 

Aussi  bien  qu'elle  je  porte 

Un  poison  prompt  et  puissant. 

Enfin ,  voilà  ma  requête  : 

C'est  à  vous  de  commander 

Qu'on  me  laisse  précéder, 

A  mon  tour,  ma  sœur  la  tête. 

Je  la  conduirai  si  bien  , 

Qu'on  ne  se  plaindra  de  rien. 
Le  ciel  eut  pour  ses  vœux  une  bonté  cruelle. 
Souvent  sa  complaisance  a  de  méchants  effets. 
Il  devroit  être  sourd  aux  aveugles  souhaits. 
Il  ne  le  fut  pas  lors  ;  et  la  guide  *  nouvelle , 

Qui  ne  vcyoit,  au  grand  jour, 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four , 

Donnoit  tantôt  contre  un  marbre , 

Contre  un  passant ,  contre  un  arbre  : 
Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  sa  sœur. 

Malheureux  les  états  tombés  dans  son  erreur  ! 


*  Du  temps  de  La  Fontaine,  ce  mot  s'employait  encore  au  féminin  dans 
une  acception  qui  n'admet  plus  aujourd'hui  que  le  masculin. 
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Un  Animal  dans  la  Lune.  * 

Pendant  qu'un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés , 

Un  autre  philosophe  jure 

Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 
Tous  les  deux  ont  raison  ;  et  la  philosophie 
Dit  vrai  quand  elle  dît  que  les  sens  tromperont , 
Tant  que  sur  leur  rapport  les  hommes  jugeront  ; 

Mais  aussi ,  si  l'on  rectifie 
L'image  de  l'objet  sur  son  éloignement , 

Sur  le  milieu  qui  l'environne , 

Sur  l'organe  et  sur  l'instrument , 

Les  sens  ne  tromperont  personne. 
La  nature  ordonna  ces  choses  sagement  : 
J'en  dirai  quelque  jour  les  raisons  amplement. 
J'aperçois  le  soleil  :  quelle  en  est  la  figure  ? 
Ici-bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  ; 
Mais  si  je  le  voyois  là-haut  dans  son  séjour, 
Que  seroit-ce  à  mes  yeux  que  l'œil  de  la  nature  ? 
Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur  ; 

•  La  Fontaine  a  puisé  le  sujet  ilr  cette  fable  dans  un  fait  contemporain. 
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Sur  l'angle  et  les  côtés  ma  main  la  détermine. 
L'ignorant  le  croit  plat  ;  j'épaissis  sa  rondeur  : 
Je  le  rends  immobile  ;  et  la  terre  chemine. 
Bref,  je  démens  mes  yeux  en  toute  sa  machine  : 
Ce  sens  ne  me  nuit  point  par  son  illusion. 

Mon  ame ,  en  toute  occasion , 
Développe  le  vrai  caché  sous  l'apparence  ; 

Je  ne  suis  point  d'intelligence 
Avecque  mes  regards  peut-être  un  peu  trop  prompts , 
Ni  mon  oreille ,  lente  à  m'apporter  les  sons. 
Quand  l'eau  courbe  un  bâton ,  ma  raison  le  redresse  : 

La  raison  décide  en  maîtresse. 

Mes  yeux ,  moyennant  ce  secours , 
Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 
Si  je  crois  leur  rapport,  erreur  assez  commune. 
Une  tête  de  femme  est  au  corps  de  la  lune. 
Y  peut-elle  être  ?  non.  D'où  vient  donc  cet  objet? 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 
La  lune  nulle  part  n'a  sa  surface  unie  : 
Montueuse  en  des  lieux,  en  d'autres  aplanie. 
L'ombre  avec  la  lumière  y  peut  tracer  souveiit 

Un  homme,  un  bœuf,  un  éléphant. 
Naguère  l'Angleterre  y  vit  chose  pareille. 
La  lunette  placée  ,  un  animal  nouveau 

Parut  dans  cet  astre  si  beau  ; 

Et  chacun  de  crier  merveille. 
Il  étoit  arrivé  là-haut  un  changement 
Qui  présageoit  sans  doute  un  grand  événement. 
Savoit-on  si  la  guerre  entre  tant  de  puissances 
N'en  étoit  point  l'effet  ?  Le  monarque  accourut  : 
11  favorise  en  roi  ces  hautes  connoissances. 
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Le  monstre  dans  la  lune  à  son  tour  lui  parut. 

G'étoit  une  souris  cachée  entre  les  verres  : 

Dans  la  lunette  étoit  la  source  de  ces  guerres. 

On  en  rit.  Peuple  heureux  !  quand  pourront  les  François 

Se  donner,  comme  vous ,  entiers  à  ces  emplois  ! 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire  : 

C'est  à  nos  ennemis  de  craindre  les  combats, 

A  nous  de  les  chercher,  certains  que  la  Victoire, 

Amante  de  Louis ,  suivra  partout  ses  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  l'histoire. 

Même  les  Filles  de  Mémoire 
Ne  nous  ont  point  quittés  ;  nous  goûtons  des  plaisirs  : 
La  paix  fait  nos  souhaits ,  et  non  point  nos  soupirs. 
Charles*  en  sait  jouir  :  il  sauroit  dans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  l'Angleterre 
A  ces  jeux  qu'en  repos  elle  voit  aujourd'hui. 
Cependant  s'il  pouvoit  apaiser  la  querelle. 
Que  d'encens  !  Est-il  rien  de  plus  digne  de  lui  ? 
La  carrière  d'Auguste  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars? 
0  peuple  trop  heureux ,  quand  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  rendre ,  comme  vous ,  tout  entiers  aux  beaux-arts  : 

•  Charles  II ,  roi  d'Anglelerre- 
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